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POLITIQUE 



DE 

TOUS LES CABIN 

DE L’EUROPE, 

PENDANT LES RÈGNES DE LOÜIS XV ET DE LOUIS XVI, 
COMMENTÉE 

PAR M. LE COMTE DE SÉGUR. 


CONJECTURES 

RAISONNÉES 

SUR LA* SITUATION ACTUELLE DE LA FRANCE 

DANS 

LE SYSTÈME POLITIQUE DE L’EUROPE, 

' HT 

nP.CIPBOQCEMEST SDK LA POSITION BESPECTIVE DE l’eDROPE 

A l’Égard de la frange. 
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SUITE DE LA SECTION IL 

CONTINUATION DE l’aRTICLE XIII, ITALIE. ^ 

LES ÉTATS DE MODÈNE. 

Sans remonter plus haut que la dernière guerre 
d’Italie, nous voyons le duc de Modène, attaché ** 
aux trois couronnes , joindre à Içurs armées ses 
3 . . - • 
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2 POLITIQUE DES CABI^ETS i 

petites troupes, et, par une suite de nos mau- 
vais succès, perdre tout son pays et ses deux 
citadelles de Modène et de la Mirandole. 

11 obtint à la paix la restitution de ses États, 
sans aucune indemnité pour tous les dommages 
que son pays avait soufferts. Sa personne, il est 
vrai; coûta beaucoup à ses amis; c’était la seule 
chose que ses ennemis ne s’étaient pas soucié 
de prendre ni de garder 

On ne recueillit point le seul fruit possible 
de tant de dépenses, et des sacrifices qu’il avait 
fallu faire pour procurer à ce prince la restitu- 
tion de ses États. 

Ce fruit aurait été de ménager le duc, de 

* En 1 743 1 a'vant le combat de Campo^Santo , les allies , postes 
sur la Lenza et prêts à entrer dans l’Ëtat de Modène, pressèrent 
YÎvcmentle duc de se déclarer. Il n’en était pas fort pressé, mais 
on no lui laissa que l'option. H avait des engagemens avec les trois 
couronnes. 11 voulait d’autant moins y manquer, que les alliés 
lui demandaient en dépôt ses deux places, et voulaient désarmer 
ses troupes. Il résolut donc de se retirer d’abord à Venise, et de 
laisser aux Espagnols, qui s’approchaiept du Tanaro, le soin de 
défendre ses États. Le baron de Carpène avait, dans l’armée du 
roi de Sardaigne, le département des espions et des correspon- ^ 

dances secrètes. Il fut instruit des desseins du duc , et en avertit 
aussitôt le roi, qui délibérait en ce moment avec son ministre, le 
mar({uis d’Ormea , sur les tergiversations du duc, et sur le parti 
qu’il y aurait à prendre. Le baron de Carjiènc rendit compte de 
tous les détails, même du déguLsement et du chemin détourné 
que le duc devait prendre. Les alliés avaient poussé au-delà du | 

Pô, dans le Ferrarais, des détachemens qui auraient pu lui couper 
la retraite , et s’emparer de sa personne. Ce fut l’avis du baron, et 

s ■ .a: 
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gagner sa confiance par quelque émissaire ha- 
bile qu’on aurait glissé à sa cour sans aucun 
titre , et même qui aurait eu l’air de lui appar- 
tenir. Cela n’aurait pas donné d’ombrage au 
gouvernement de Milan, toujours attentif à 
veiller sur les moindres démarches de cet en- 
nemi réconcilié *. 

L’espèce d’abandon que le duc éprouvait alors 
de la part des deux couronnes, ajouta beau- ' 
coup au regret et au dégoût qu’il avait de notre 
alliance. Il désirait de l’agrément et de la con- 
sidération. Il se flatta d’en éprouver davantage 
de la part de nos ennemis ; il voyagea et reçut 
à Londres, du roi d’Angleterre, toutes les mar- 

le premier mouTemeut du roi fut de l'adopter; mais le martpiis 
d’Ormea lui représenta que, s’il faisait le duc prisonnier, il fau- 
drait l'entretenir, lui et toute sa maison ( ce qui, disait-il , coûte- 
rait aussi cher que le plus beau régiment de l’armée) ; qu'au con- • 
traire , si on le laissait échapper avant d'avoir donné sa réponse 
aux deimières propositions, cette fuite prouverait sa mauvaise foi 
dans la négociation , et scs engagemens antérieurs avec les enne- 
mis : on serait en droit de la regarder comme une déclaration de 
guerre, et de traiter ses Etats en conséquence; et pendant qu'on 
en tirerait l’impossible, ce serait aux l'ois de France et d’I Espagne 
à le nourrir : enCn, s’il joignait une de leurs .armées, sa personne 
et sa suite ne feraient qu'un embarras de plus. Cet avis prévalut, 
et le duc se retira fort tranquillement à Venise, d’où il se rendit 
ensuite à l’armée combinée, et resta tout le temps de la guerre à la 
charge des deux couronnes. 

* Au lieu de cela , on fit passer de Parme à Modèuc une espece 
de secrétaire chargé des afl'aires du roi. Il y fut observé de près 
par les Autrichiens , et bafoué par le ministre Sabbatini. 
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ques d’amitié qu’il pouvait attendre d’une tête 
couronnée qui se faisait honneur d’être de la 
maison d’Este * * *** . Il vécut avec George III dans 
la société la plus intime. 

A son passage en France pour retourner 
dans ses États, il témoigna un désir très vif 
d’éprouver à la cour des agrémens du même 
genre; soit ignorance, soit négligence ou légè- 
reté, le ministère d’alors ne vit ou ne voulut pas 
voir à qsioi cela pourrait être bon, et le duc 
partit mécontent. 

Cependant il était né une fille au prince hé- 
réditaire, en 1760; et, d’après des conjectures 
que la suite a confirmées, on prévit dés-lors que 
la jeune princesse resterait héréditaire de Massa- 
Carrara et des allodiaux de la maison d’Este. 
Le premier duc de Modène avait payé cher 

* La maison <lc Brunswick a , en effet, une tige commune avec 
les ducs de Ferrare, et leur branche était l’aînée. Celle de Modène 
a quelques alliances |ilus récentes avec celle d'Hanovre; et , quoi- 
que bAtardc, elle avait toujours été fort considérée delà branche 
allemande. * 

Du chef de sa mère, qui était cUc-mémc souveraine de ce 
petit Etat. 

*** César d’Este, fils naturel de l’avant-dcrnierduc deFerrare : 
après la mort de son oncle, il prétendit lui succéder; mais il fut 
obligé d’évacuer le duché de Ferrare, qui fut incaméré par Clé- 
mentVIU, et il ne conserva que Modène et Reggio , fiefs de l’em- 
pire, au moyen du tiésor de ce dernier duc, dont il s’était emparé. 
Cola lui servit à payer sou investiture. 
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à la cour de Vienne l’investiture de ce duché. 
Le dernier eu avait aussi obtenu, à prix d’ar- 
gent, la dépouille du duc dé laMirandole et du 
prince de Carpi Cet arrondissement avait 
formé un Etat assez considérable pour attirer 
l’attention des couronnes intéressées au système 
de l’Italie. 

La France et l’Espagne étaient, sans contre- 
dit, les premières en droit d’y exercer la plus 
grande influence. Elles venaient de rendre la 
tranquillité à cette belle partie de l’Europe. 
Elles y avaient établi deux branches cadettes 
de leur maison, et la modération des deux rois, 
leur amour pourla paix, s’étaient manifestés par 
les saérifices qu’ils avaient faits des prétentions 
les mieux fondées. 

• Il était né aussi un héritier des États de 
Parme et de Plaisance petit-fils de l’un et 
neveu de l’autre de ces deux puissans monar- 
ques. L’étendue de ce petit État répondait peu 
à la grandeur de sa naissance et aux auspices 
sous lesquels ses augustes parens avaient passé 
en Italie. 

* Des maisons Pico et Pio, tous deux engagés dans le parti de 
l’Espagne jwndant la guerre de succession , réfugies , mais fort 
bien traités, au sctvicc de la cour de Madrid, où ils sont morts, et 
leurs maisons éteintes. 

L’Infant.dur, aujourd'hui régnant, né eu i^.'îi. Il n’y avait 
qu'une année de différence entre lui et la princesse de Modene. 
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Une circonstance heureuse et facile à saisir 
offrait la plus belle occasion d’étendre et d’assu- 
rer, dans la personne du prince nouveau -né, 
^ l’établissement de la maison de Bourbon en 
Kjj; Lombardie. Le voisinage des États de Modène 
et de Parme , l’intérêt commun des deux fa- 
milles, et la protection des trois couronnes, qui 
- paraissait et devait être assurée, l’àge enfin des 
deux enfans, tout semblait annoncer que le ciel 
même les avait formés l’un pour l’autre. 

Ces deux États réunis en auraient fait un très 
^ considérable; et, bien administré, il aurait été 

4- d’un grand poids dans la balance de l’Italie *. 

Rien n’était si frappant; et d’ailleurs il y eut 
sur les lieux de bons serviteurs qui ne man- 
quèrent point de le faire remarquer. On n’en 
ir parut point affecté. La cour de Madrid, gouver- 
née par la reine portugaise s’occupait peu de 
ces objets, et ce fut dans cet esprit d’indiffé- 
rence qu’elle conclut, en lySa, le traité d’A- 
,ranjuez. * 

* On aurait «éprouvé (jaelqucs diflicuIUs pour rinvestiture ; 
Étais les exemples récens de Parme et de Plaisance, et du grand- 
duché de Toscane, prouvaient assez qu'on aurait pu, ou forcer 
l’empereur à la donner, ou meme se passer de cette cérémonie. 

** Cette princesse, fille d’une archiduchesse, et Anglaise d’in- 
clination , était plutôt contraire ô tous les avantages de la maison 
de Bourbon. Les Infans du second lit de Philippe V avaient de 
plus, auprès d’elle, le péché originel, comme fils de la reine 
' . douairière. 
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D’un autre côtë, le ministère de France pa- 
rut là-dessus tout de glace’; on ne prit aucune 
mesure éventuelle 

Cependant la cour de Vienne ne s’endormait 
pas. Outre qu’elle a toujours été fort alerte sur 
tous les moyens d’accroître sa> puissance, elle 
avait en Italie de bons serviteurs, aussi habiles 
que zélés,, et qui veillaient sans cesse pour elle 
sur tous les objets intéressans. 

C’étaient le maréchal Pallavicini, gouverneur 
de la Lombardie autrichienne, et le comte 
Christian!, chancelier de Milan 

Ces deux hommes d’État avaient bien senti 
toute l’importance de la crise politique qui de- 
vait décider le sort de l’héritière d’Este. Le 
comte Christian! saisit l’occasion de quelques 
intérêts à discuter avec la cour de Modène, pour ' 
s’y rendre auprès du duc, et tlatier d’abord sa 
vanité par une démarche d’éclat. Le duc ne •* 
s’attendait qu’à la députation d’un commissaire 


* Le duc de Modène indiquait lui-mème l’iinportwce de cette 
nc|;ociation; car il en avait alors entamé une avec l'Angleterre, 
]>our attirer quelque commerce dans le petit port de Lavenza. 
C’eût été la moindre utilité de ce port, s’il avait un jour appar- 
tenu è rinfant-duc^ par lè ce prince aurait eu euün un déhouebé 
dans la Méditerranée, et les trois couronnes un moyen prompt 
et sûr de lui porter directement des secours en cas de besoin. 

11 ne faut pas dérober aux grands hommes , de quelque parti 
qu'ils aient été, la louange qui leur est due, pour avoir bien servi 
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pour travailler avec son ministre; il vit arriver 
le chancelier de Milan. 

Les affaires , comme on peut CTOire , furent 
traitées fort à ramiabje.S’il y eut des longueurs, 
ce fut pour donner au ministre autrichien un 
prétexte de prolonger son séjour, et de venir de 
temps en temps en faire de nouvetaux auprès de 
son altesse. 

Il sut en profiter pour sonder à loisir les dis- 
positions de ce prince à l’égard de la France et 

V de ses alliés, et lui faire naitre sans affectation 
des vues différentes sur le rôle qu’il croyait 
devoir jouer en Italie, et sur les moyens de le 
rendre- brillant. 

Le comte Christian! découvrit bientôt que la 
manie du duc était de se faire compter parmi 

• les puissances belligérantes. Il désirait en con- 

• séquence d’avoir beaucoup de troupes sur pied, 
de fortifier ses places, et de se rendre par là 
assez important pour être recherché des cou- 


Icun maîtres ,mi à ceux-ci la gloire qu'ils méritent pour les avoir 
licoutés, encouragés et récompensés. Les deux ministres qu’on 
vient de nommer, et l’impératrice leur souveraine, ont bien jus- 
tilié , chacun de leur côté, ce tribut d’éloges. Heureux les princes 
. qui ont de tels serviteurs! Il s’en trouve, et aucun n’en manque, 
«diacun dans sa propnilionj mais il faut les connaître, les em- 
ployer, et faire rejaillir jusque sur leur postérité l'éclat et la ré- 
compense de leurs services : c’est ce que rimpératricc-rcine a fait 
pour le comte Chris! ûini. 
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ronnes, et faire avec elles des conditions avan- 
tageuses. 

Le plus grand embarras du duc était de vain- 
cre la résistance de ses propres sujets à l’im- 
portance belliqueuse qu’il voulait se donner. 
Ruinés par la dernière guerre, réduits a la di- 
sette et presqii’à la famine dans le meilleur pays 
du monde , ils avaient encore à fournir des re- 
crues, et de plus, ils étaient soumis à la milice 
et aux corvées pour les ti'avaux excessifs des 
fortifications et des chemins que le duc voulait 
tous ériger en voies militaires *. 

Ce peupleau désespoir avait été au pointd’iinc 
révolte générale, et les milices enfermées dans 
la citadelle de Modéne en avaient donné le si-i 
gnal; mais, quelques ofliciers étrangers, secon- 
désd’un bataillon étranger aussi , ayant dompté 
les mutins et apaisé l’émeute, le duc fit des 
exemples de sévérité qui achevèrent d’aliéner 
les esprits de ses sujets. 

Il n’était donc pas fort tranquille, et eber- 
cbait un appui voisin et puissant pour les tenir 


% i 
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* Nous avons déjà dit un mot de celui que les cours de Modèno 
et de Florence ont fait buvrir de concert dans la Gralignance : 
c’était vin des projets du duc, et il l'avait déjà commencé; mais 
la régence de Toscane ne s’y était prêtée avec la même chaleur 
que dejmis le traité de mariage. Ce chemin pouvait être aloi-s très 
commode pour pénétrer des IClats de Modéne dans le grand-duché 
avec une ai niée ennemie. "J. ' 
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en iSride. 11 n’y avait point à choisir.. On lui 
offrit le seul qui fût à sa portée, c’est-à-dire 
celui du gouvernement autrichien en Italie. 
Son ministre fut aisé à gagner; il partageait 
avec le duc la haine publique, et la redoutait 
Lien plus pour lui-même. 

Assuré ainsi des dispositions de ce prince, 
le comte Christiani se vit en état d’exécuter son 
projet. Il ne lui manquait plus que d’instruire 
sa cour, et d’en être pleineiùent autorisé dans 
les propositions qu’il voulait faire au duc, et 
qui ne pourraient manquer d’éblouir son am- 
bition. Le comte Christiani fit pour cela un 
voyage à Vienne. Son plan fut saisi, approuvé, 
applaudi ; on lui donna carte blanche , et l’im- 
, pératrice lui prodigua les distinctions les plus 
-flatteuses. 

l 

De retour à Milan, il ne tarda point de se 
rendre à Modène ; il y développa ses proposi- 
tions et ses conditions ; elles consistaient prin- 
cipalement dans le mariage de la princesse 
Béatrix avec l’archiduc Léopold, la nomination 
de ce prince pour gouverneur -général de la 
Lombardie autrichienne, et l’administration de 
ce gouvernement pour le duc de Modène , jus- 
qu’à la majorité de ce jeune prince. 

Le duc, fort ennuyé de sa cour, peu flatté 
, de n’avoir à commander que cinq ou six mille 
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hommes , tant troupes que milices saisit avi- 
dement l’occasiôn d’aller briller à Milan sur un 
plus grand théâtre , et d’y remplir toute la re- 
présentation d’un gouverneur - général ; car il 
n’en a jamais eu le pouvoir **. Il consentit à 
tout; le traité fut signé, et le mariage conclu. 

Le père et la mère de la future archiduchèsse 
n’avaient pas été consultés. Ce fut la source de 
beaucoup d’humeur et de tracasseries domesti- 
ques. Le prince héréditaire fut quelque temps 
prisonnier d’État; mais, après tout, il se soumit. 
Enfin, pour prévenir toute difficulté, si le duc 
venait à mourir avant le mariage, la cour de 
Vienne demanda l’extradition de la princesse, 
et l’obtint.^ 

Le mariage projeté n’ayant pas pu avoir lieu 
avec l’archiduc Léopold, devenu grand-duc de 
Toscane, l’archiduc Ferdinand a pris sa place; 

1 

^ Il a joui ({uelquc temps des attributs d’une puissance pendant 
la dernière guerre^ ses troupes ont eu l’honucur de faire garnison 
dans les places de la Lombardie autrichienne. 11 est vrai que, 
depuis le traite de Versailles du i**" mai 1756, la protection du 
roi , et en conséquence Vinaction forcée du roi de ^iardaigne , ren- 
daient ce pays facile à garder ^ sans cela, on ne l’aurait point con- 
ilè a l’armée de Modène : mais la cour de Vienne n’a pas laissé 
d’en tirer un avantage.réel^ par là elle s’est mise en e'tat de tirer 
d’Italie jusqu’au dernier homme, et de tout porter en Allemagne 
contre le roi de Prusse. 

** Il a toujours e'té exercé par l’habile Christiani, tant.qu’il a 
vécu , et dqiuis , ^>ar son successeur, M. le comM^ de Firmian. 
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l’investiture éventuelle de tous les États de Mo- 
dêne a été accordée à ce jeune prince et à ses 
héritiers coUatéranx : le mariage est consommé, , 
et tout y annonce déjà la plus heureuse fécon- 
dité. 

Tel est l’état -présent de la nouvelle maison 
de Modène, et il n’y a aucune apparence que 
. cet État puisse changer. Le duc est avancé en 
âge J mais le prince héréditaire, en succédant 
à ses États, serait aussi forcé de succéder à ses 
engagemens. Si la princesse son épouse venait 
à mourir, il u’en serait pas plus le maître de’se 
remarier que de rompre le mariage de la prin- 
cesse sa fdlc. Il a déjà été une fois prisonnier 
de son père; il le deviendrait de son gendre ”. 

On peut et doit donc, dés à présent, regarder 
les États de Modène comme une nouvelle pro- 
vince de la domination autrichienne; soit que 
la ligne masculine de l’archiduc Ferdinand se 
perpétue ou vienne à s’éteindre, cet accroisse- 
ment ne peut plus en être détaché. La clausfc 
insérée dans l’investi tuie en faveur des héi iliers 

* On a y craillcurs, eu soin de mettre des obstacles à ce mariage 
éventuel. Il faudrait, en ce cas, que ie nouveau duc donnât sur- 
le-champ à sa fdle une dot de 5oo,ono sequins (de cinq û six mil- 
lions), et c’est l’article que le prince héréditaire a eu le plus de 
peine à signer. La somme serait impayable, et ses Etals, mis eu 
soijucstrc, en répondraient à Tarchiduc. Le duché de Massa-Car- 
rara ]>asserait alors de droit à rarchidiirliesse^et ce droit seul serait 
le prétexte de beaucoup de répétitions à la charge du duc son père. 
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collatéraux , assure à la maison d’Autriche , dans 
tous les cas possibles, la possession de ces nou- 
veaux États; et à la branche aînée, sur les deux 
cadettes, toute l’influence et la prépondérance 
imaginables. 

Ce ne sera peut-être point à cette possession 
que se borneront les vues de la cour de Vienne- 

La petite république de Lucques se trouve 
malheureusement placée entre les États de Mo- 
déne et de Toscane. 

Cette situation lui était autrefois fort avan- 
tageuse. Entourée de deux princes qui , par 
comparaison avec son exiguité, étaient pour 
elle deux grands monarques , elle existait en- 
core sous l’abri des droits de l’Empire, dont 
elle reconnaissait la suzeraineté à titre de pro- 
tection. 

Tout est changé depuis l’établissement de ces 
deux branches qui l’entourent. Elle avait tou- 
jours eu des différends de limites et de juridic- 
tion avec les anciens souverains, et même de 
petites guerres avec les ducs de Modène pour 
la Graiignance , dont elle possède aussi une 
partie. A présent, de tous côtés, c’est à elle à 
plier et à se soumettre. L’empereur et l’Empire, 
dont elle reconnaissait et invoquait la pro- 
tection , ne la lui accorderaient plus contre des 
archiducs ; heureuse , si elle peut échapper 
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au joug de l’un ou de l’autre , ou à l’esprit de 
partage * ! > , ’ ' 

Voilà donc et le coup d’œil actuel des États 
'de Modène, et la perspective qu’ils présentent 
pour l’avenir. D’après ce tableau, il ne reste 
plus qu’à examiner quelle est la position res- 
pective de ces États à l’égard de la France. 

Pour ne pas retomber ici dans des répétitions 
qui deviendraient fastidieuses, appliquons au 
duc régnant, au prince son fils et à l’arcliiduc, 
héritier désigné , la même conclusion que nous 
avons tirée ci-dessus au sujet du grand-duc son 
Çrère. 

C’est que leur position présente et future, 
topographique et politique, relativement à la 

* La ville de Lucques ct'son territoire vaudraient bien la peine 
de les réunir au grand-duché de Toscane, comme l'ont été succes- 
sivement les petites républiques de Pise, de Sienne et de Pistoja. 
A Lucques, l’État est pauvre, mais le pays très beau et bon; et 
l’esprit de commerce, naturel à toutes les républiques modernes, 
a fait faire aux nobles lucquois d’assez grandes fortunes. Ce pays, 
une fois travaillé en finance comme la Toscane, rendrait beau- 
coup plus A un souverain absolu qu'à un petit gouvernement ré- 
]>iiblicain et désarmé, qui n'ose pas mettre d’impôts. Les parti- 
culiers riches et vains se laisseraient facilement attirer à la cour 
du grand-duc, pour y figurer comme les antres nobles des dé- 
funtes républiques. D’un antre côté, la partie montagneuse de ce 
jietit État avoisine ceux de Modène; elle conviendrait à l’archi- 
duc, surtout la Grafignance lucquoisc, pour établir plus directe- 
ment la communication avec la Toscane. Aiqst chacun pourrait 
trouver son compte à ce partage. ^ ' - 
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France, est aussi comprise et renfermée néces- 
sairement dans la position respective de la cour 
de Vienne, relativement à la même couroone. 

Nous n’ajouterons à cela qû*uné triste ré- 
flexion; c’est que la France peut et doit regar- 
der cette position comme son propre ouvrage. 
Elle l’avait commencée par sa négligence et son 
indifférence sur, un objet si intéressant. Elle y 
a mis la dernière main par ses négociations avec 
la cour de Vienne, nommément par le traité 
du 3o décembre lySS ( article XX), et par sa 
complaisance à tenir plus encore qu’elle n’avait 
promis < 

* CTest-à-dire en faisant ou laissant ctendre rinvestiture éven- 
tuelle aux heritiers collatéraux de Tarcbiduc. 
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S PARTIE ET PLAISANCE. 


Les deux derniers sujets qu’on vient de trai- 
ter nous laissent peu à dire sur celui-ci. 

Il se trouve si nécessairement lié avec ses 
deux antécédens, qu’on n’a pu se dispenser d’en 
parler d’avarice, relativement aux États -de Tos- 
cane et de Modène. 

Z Ces nouveaux rapports ne prouvent que trop 
et la faiblesse et la situation précaire des États 
de Parme et de Plaisance epclavés presque dans 
les États , présens ou futurs, de la maison im- 
périale. Dominés surtout par la Lombardie au- 
trichienne , ils n’existent plus qu’à la discrétion 
et sous le bon plaisir de la cour de Vienne. 

Cette position doit assurément faire regretter 
à la France les neuf millions qu’il lui en a coûté 
pour solder une prétention du roi de Sardaigne 
sur le Plaisantin, prétention dérivée d’une faute 
grossière des négociateurs d’Aix-la-Chapelle, 
ou du ininistère qui dirigeait la négociation 

* Ces neuf milKoas ont dté payes imniddiatement après la- der- 
nière paix; et la stipulation de ce paiement a fait, en quelque sorte, 
partie du traité, quoique la.prétention du roi de Sardaigne n’eût 
rien de commun avec aucune des puissances belligérantes. On 
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‘ ^ Qu oh ajoute à cela le san^j et lesi trésors qu’a 
coûté la dernière guerre' d’Italie, on ne pourra 
que redoubler de regrets sur le prix énorme 
d’une si chétive acquisition. 

Elle serait aujourd’hui moins assurée que 
jamais, sans les liens du sang et de l’alTmité 
avec la maison d’Autriche. Peut-être vîiudront- 
ils à rinfant-duc la conservation de l’État mé- 
diocre dont il jouit. ’ • 

On croit avoir déjà établi un principe; mais 
il faut ici le rappeler : c’est que, dans l’ordre 
politique, ainsi que dans Tordre soeial, l’in- 
fériorité entraîne toujouré là dépendahce. La 
chimère d’un État faible qui resterait indépen- 
dant vis-à-vis des plus forts, est démentie et par 
l’histoire et par l’expérience. S’il n’est pas con- 
quis, il est subjugué; et cette vérité est encore 
mieux démontrée’, lorsqu’un de ces États puis- 
sans entoure presque l’État faible, lorsqu’il "ne 
reste à celui-ci aucune communication directe.- 
avec les seuls qui soient intéressés à défendre/ 
son indépendance. ' 

C’est malheureusement lé cas de l’État dont 
il s’agit. Les pensions des deux couronnes pour 
suppléer à la modicité de ses revenus,' ne peu- 

peut et on doit encore i^orec et, les vrais motifs de cet ct>gâge- 
ment précipite, et ceux des intrigues anterieures qui avaient pu 
amener les choses à ce point de précision. • . 
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vent plus avoir d’autre objèt que de donner plus 
de représentation et d’éclat à un vassal * de la ^ 
cour de Vienne. ^ ’ 

Heureusement l’intérêt tendre que l’impéra- 
(ricc-reine prend à foute sa famille /garantit à 
l’archiduchesse, épousé de ce prince*^ une vie^ 
douce et tranquille, tant que le ciel lui conser- 
vera cette bonne mère,' etrinfant-ditc partagera 
cette tranquillité. Après la mort de l’impéra- 
trice, le joug pourrait bien n’étre plus si léger 
"à porter; mais, en attendant, il semble (Jue la 
cour de Vienne ait pris, à l’égard de celle de 
Parme, une méthode assez adroite pour se la 
concilier aussi par les liens de l’attachement et 
de la reconnaissance. 

On n'exaïninera pas ici les motifs' qui ont dé- 
terminé les démonstrations rigoureuses des cours 
de Versailles èt de Madrid à l’égard de celle de 
Parme , auxquelles la première , vraisemblable- 
ment, ne s’est laissé entraîner que par déférence 
pour la seconde. 


■* Cette expression n’est pas outrée, et Jqseph II n’en admet 
point d’autre rclatiTcmetn aux princes d’Italie. La Trance elle- 
même avait reconnu, par la quadruple alliance, la suzeraineté de 
l’Empire sur les duchés de Parme et de Plaisance. Cette clause n’a 
jamais été abrogée par aucun traité sub.séquent.Les droits de l’Rm- 
pirc,8ur l’Italie, c’est-à-dire ceux de l’empereur, dont ce prince 
est déjà si jaloux ,' lui fourniront uu jour le prétexte de demander 
l’hommage à l’infant-duc, et de le forcer, comme tous les antres 
fendataircs, à prendre son investètur??? s- 
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La cour de Vienne s’est conduite bien diffé- 
remment; elle n’a paru.se prêter qu’à regret 
aux démarches qu’elle n’a pu refuser; et, à pro- 
prement parler, la disgrâce du jeune couple 
s’est b(j^éc, de ce côté- là j 'à ne plus recevoir 
de IcttMS de l’impératrice, au moins publique- 
ment : comme elle ne donnait rien , elle n’a eu 
rien à retrancher, et par cela même sa conduite, 
r^^ans eette occasion, a paru douce et modérée. 
La nature a ses droits, et l’heureux accouche- 
ment de l’archiducheSse -Infante a fourni à la 
cour de Vienne un motif légithne de rendre à 
celle de Parme toute la plénitude de ses hii^nes 
grâces. 

Cet événement produira sans doute ^ même 
effet auprès des deux couronnes. U, en résul- 
tera, pour cette cour, un état désormais plus 
aisé , -plus tranquille , mais jamais aucune im- 
portanoe dans les affaires d’Italie. Partons de 
là pour apprécier sa position relativement à la 
France. , ' 

C’est celle d’un État qui tient à deux grandes 
puissances, surtout à la France, par les liens 
du sang, de l’ailinité, du besoin, et qui doit y 
rester attaché par ceux de la reconnaissance. 
Mais cet État faible,’ subordonné, entouré par 
d’acres puissances, est sans communication 
avec les deux grandes, 'monarchies dont H de- 



f 


20 




POUTIQUE DES CABINETS 

vrait attendre des secours. Il a, du moiqs, leur 
protection auprès du voisin redoutable qui pour- 
rait l’engloutir. ^ 

C’fest donc réellement des dispositions de ce 
puissant voisin que’ son sort peut et doit dépen- 
dre.De là, nécessairement, l’influence de la cour 
de Vienne sera toujours prépondérante à celle 
de Parme. Celle-ci ne dépendra plus , à certains 
égards, de Ja nôtré, qu’autant que les deux mai- 
«ons de Bourbon et d’Autriche vivront au moins 
politiquement ensemble. ' 

S’il arrivait entr’elles une rupture , la cour 
de Pàrnae serait toujours entraînée par le tor- 
. rent de la puissance autrichienne, ainsi que 
celle-de Modeqe ; et, -si le théâtre de la guerre 
était un jour transporté en Italie, la raison 
d’Éta't et les lois de la guerre fourniraient à la 
'cour de 'Vienne un prétexte plus plausible pour 
s’emparer d’avance du pays, des places, des 
troupes, incorporer celles-ci dans ses armées, 
. lajre garder en séquestre les forteresses ducales, 
enfin, tourner à son profit tous les moyens, et 
de tout genre, que çe paçs pourrait fournir. 

Donc la cour de Parmirÿ.A charge en tc^^s 
de paix à celle de France'^ serait,' en temps de 
* guerre, nulle au moinà pour celte couronne ; et, 
^ FItàlieen était le théâtre, ce petit État devien- 
drait pour elle l’équivalent djùn ennemi dfe plus. 
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H On ne peut contester' la vérité de tout ce qu’on 
vient de lire sur la position du duc de Modène et du 
prince de Parme. Mais , malgré l’adresse et l’activité 
de l’Autriche pour placer partout des archiduchesses , 
il n’en est pas moins vrai que les souverains de ces 
petits États étaient portés, par leur propre intérêt 
plus fort que tous les nœuds du inariage , et par la 
crainte de l’ambition de Joseph II , à s’assurer la pro- 
tection des couronnes de . Naples ^ de Madrid et de 
Versailles , et que le pacte_ de famille réparait sur ce 
[>oint en partie les fautes du traité de i^58. Cette 
protection n’a pas été illusoire; et Joseph II, malgré 
son amour pour les conquêtes, a plus éprouvé, pen- 
dant son règne, la crainte de perdre. ses États, que le 
plaisir de les étendre. •» (Ségur.) - 



LA KÉPUBLIQUE DE GÊNES. 





. La dernière guerre d’Italie a produit un 
grand changement dans le système et les affec- 
tions de cette république. ; ' 

Depuis le châtiment q^u’ellé avait éprouvé de 
la part, de Louis XIV elle n’avait point cessé 
de haïr et de craindre la France. 

Le traité , de Worms, én'1745, fut l’époque 
de cette révolution. ‘ • ; \ 

,La cour de Vienne avait vendu autreTois Fi- 
' nul à la république ; le prix en était payé;'jamais 
acqpi'sition n’avait paru plus légitime ni plus 
solide. • 

La nécessité, cette loi si dure de la politique, 
fit taire la justice.; Le roi de Sardaigne voulait 
avoir Final; il* mettait ce prix à son alliance : 
l’héritière de Charles VI lui céda, par ce traité, 
ce qui ne lui appartenait plus, et que son père" 
avait vendu. 

Cette même nécessité jeta la république dans 
les brà? de la France et de TEspagne , pour con- 
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server ce qu’elle avait acquis des dépouilles de 
celle-ci. 

On Sait combien cette démarche lui coûta 
cher ; livré aux Autrichiens, aux Piémontais, 
l’État de Gênes souffrit tous les malheurs de la 
guerre ; et sa capitale, quoique délivrée, voyait , 
encore, de ses remparts, l’ennemi obstiné à re- 
prendre sa proie. \ V 

Les victoires du roi en Flandre et la conquête 
dés Pays-Bas firent la balance de nos malheurs 
et de ;nos fautes en Italie. 

• Le traitê^ d’Aix-la-Chapelle remit, à cét égard, 
toutes choses dans leur premier état. Gêues fut 
sauvée, et le roi de Sardaigne, pour ravoir la 
Savoie et le comté de Nice, fut’ trop heureux, 
sans doute, de renoncer à Final. ' / 

Depuis cette paix, la bonne harmonie a tou- 
jours subsisté' entre la France et la répubjiqiie-. 
Peut-être celle-ci croyait-elle d’abord avoir fxit 
à l’autre un sacrifice, en lùi abandonnant' ses 
droits suF la Corse, j mais eet^pi^emement éco- 
nome et calculateur à du, âejiigl^i^ntir que 'la 
France lui, avait rendu, à grands*' fVais, tin ser- 
vice réel en le débarrassanjL d’un prétendo 
l’ovaumé. ; . . 

w . / 

'Exempte désormais des dépenses sans fin 
qu’elle faisait pour garder quelques places, plu- 
tôt que pour reconquérir une. île perdue sans 
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ressource, la république est d’autant plus en 
situation de conserver son territoire dans' le 
continent, et de mettre ses côtes en état de dé- 
fense. 

, Ce serait désormais son unique, soin , si elle 
n’avait plus rien à craindre du côté de la terre. 
Il semblait d’abord que le traité d’Aix-la-Cha- 
pelle eût posé, entre ses États et la Lombardie 
autrichienne , une barrière qui en ferait désor- 
mais la sûreté. 

Mais , d’un côté , le voisinage du roi de Sar- 
daigne ne lui présente qu’un ennemi mal ré- 
concilié, qui menace de près la rivière du Po- 
nent. . • ‘ . 

De l’autre côté, les Étals de Parme et de Mo- 
. dène, l’un ouvert et l’autre livré à la maison 
d’Autriche ,’ offrent toujours à celle-ci un libre 
passage pour, pénétrer dans la rivière du Le- 
vant. , 

C’ck de ce côté, dira-t-on peut-être, que le 
danger paraît le plus éloigné. Mais, si l’on fait 
attention aux principes constans de la cour de 
Vienne sur la suzeraineté de l’Enapire en -Ita- 
lie, si l’on suit de près la marche du conseil 
aulique dans l’aflaire de San-Remo, e!t si l’on 
étudie un peu les-dispositiorts que l’empereur a 
laissé voit*, on n’aura pas de peine à rapprocher 
vl’objet des craintes de la république. ■ 
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.Elles d’autant plus’ f<mdées que,- 'si le 
principe ëtitit tuie fois admi^li l’ég^^ de San- 
Remo , l’application^ auraijt lieu- de 8H|4^ à’ ..la 
plus grande partie de l’État de Gênes. Presq^. 
toutes le8 villes et ports situés sur les deux 
vières ont autrefois, comme San-Remo, relevé 
immédîatepaent de l’Empire, et Savone. mêotc^^ 
dont la possession est si importante à la répur- 
blique^ pourrait, à son tour, réclamer l’immé- 
diatité, par conséquent la liberté et tous les 
droits de ville impériale.- , . i- 

Si Gênes acquiesçait .une foiH>à ^'préten- 
tions surannées, elle serait bientôt réduite pres- 
qu’à soa enceinte; si elle .Résistait, les troupes 
autriql^iennes entreraient par l’État de Parme 
sur son territoire, et y exerceraient toutes les 
rigueurs d’une armée d’exécution. 

La situation.de la république reste dq ^ tou- 
'jours .dangereuse et précaire, ^t. qu’^lç^^ 
sera pa^ à portée d’être puissammen^ et.proàElp- 
tement, SeC^rue par les deux. couronïfes_ qui 
s’intéressent à peu près seules à sa conservation. 

. La pro.ximité de la France pourrait bien ras- 
surer cet État faible et menacé, s’il avait avec 
elle une communication par terre : pais i’es- 
pace qui les, ..sépare *, tout petit qu’il paraît, 

* Lo comt^ tle Nice, où Ton trouve pour première ilifGoulté 
le pa&sage du Var^ ensuite les rctratichemexis' de Montalbaii, 
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n’est point du tout aisé à franchir; et,' à<moius 
d’un traité avec le roi de Sardaigne, on ne 
pourrait porter du secours que par mer à la ré- 
pulilique. Malheureusement on n’est pas tou- 
jours prêt. Une invasion subite par terre pour- 
rait avoir un plein Succès avant que le convoi 
du secours eut mis à la voile. 

L’Espagne se trouve, à l’égard de Gênes, 
dans lé même cas et à une plus grande distance. 
Ainsi, des deux côtés, le mal peut devenir 
jircssant, le remède tardif, et la guerre qui 
s’ensuivrait, commencer pour la répuhlique et 
pour ses alliés avec beaucoup de désavantage. 

La France cependant, et l’Espagne même, 
ne sauraient se dispenser de soutenir cette ré- 
publique , et dé la.garantir d’une chute inévi- 
table, si elle n’était point sccoimie. La gloire , 
riionneur, l’iritérèt commun de la maison de 
Bourbon ne permettraient pas de l’abandonner' 
à celle d’Autriche; le système de* réunion à 
l’empire romain fournirait de nouveaux pré- 
textes pour étendre les prétentions de proche 
en proche; et de l’Italie réunie, il n’y aurait 
qu’un pas Jusqu’à des province» de France qui 
ont été aussi de l’Empire. 

Le système copartageant aurait aussi de quoi 

places <lc Nice et de ViDcfranche': ces obstacles ont coûte nucl- 
s|ucfois, pour les Surmonter, une campagne entière. 
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se développer aux dépens de la république , si 
la, cour de Vienne le faisait adopter à celle de 
Turin ; il en avait déjà été question pendant la 
dernière guerre. 

Depuis Charles-Emmanuel I", la maison de 
Savoie avait toujours eu pour objet de péné- 
trer par la rivière du Ponent jüsqu’à la Médi- 
terranée, .de s’y emparer d’un bon port, et de 
former de là'une'chaine de possessions mari- 
times- qui rejoindraient le comté de Nice. Les 
guerres qui suivirent aivaient f^ 
ce,projet pour d’auü'es plu» 
un agrandissement plus solide du côté de 'la 



terre. 




Ls^remière occaswn -deTevenir à ce projet 
ne. s’ôtait présentée’ qu’en 1746, après la sdu- 


mission de Gênes. ^ 

Il s:’ëlendait plus loin que celui de Ghfrlés-^ 
Emmanuel 1 "; aussi le» circonstances étaient- 
elles plus favorables. Ib.s^issait d^méantir la 
république , et de parta^r son territoire entre 
l’impératrice et le roi de Sardaigne, moyen- 
nant quelques échanges et restitutions. * " 

Le soulèvement de Gênes,' en 1747» limita ce 
projet trop vaste. Le roi de Sardaigne avait 
borné dephis ses prétentions et ses espéranees 
à garder Savane qü’il venait de prendre, et Fi- 
nal qu’on lui avait cédé. La paix le réduisit à 
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son ancienne et unique.possession sur la rivière 
dû Ponent, c’est-à-dire le petit port et le terri- 
toire d’ûneille. 

Si l’esprit de partage’ venait donc à gagner 
aussi la cour de Turin, il ne serait pas impos- 
sible que ce projet abandonné fût remis sur le 
tapis; alors, après avoir démembré la Pologne 
et disposé de l’Allemagne, le système coparta- 
geant s’étendrait sans obstacle. jusqu’au terri- 
toire de Gênes. En effet, si les affaires générales 
ne changeaient point de- face, en fort peu de 
temps rien ne sembler;iit pouvoir arrêter ce 
torrent d’usurpation, et le nouveau roi de Sar- 
daigne ne verrait plus d’autre moyen, pour n’en 
être pas entraîné lui- meme, que de partager 
avec le plus fort là dépouille du plus faiblel . 

Tels sont les dangers éloignés ou prochains , 
mais réels et peut- être inévitables^ auxquels 
la république est encore exposée, . avec la pro- 
tection isolée de la France. . • 

.11 résulte de ce tableau la position respective 
de cette république à'I’égard de la France. Elle 
en espère du secours si elle était attaquée; elle 
l’obtiendrait vraisemblablement, mais l’attaque 
serait prompte et le secours tardif; du moins 
peut-on le craindre en parlant de l’état actuel. 

Elle doit donc regarder la France comme son 
appui; mais, pour pouvoir s’y reposer avec con- 
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fiance et certitude, il lui reste deux choses à 
désirer, et ce ne sont pas des choses impos- 
sibles : r 

I® Que la France soit touchée aussi de ce 
qu’on appelle une crainte salutaire , et que la 
perspective d’un péril, peut^tre très prochain, 
la frappe assez pour lui inspirer la résolution 
de le prévenir. 

Cé péril est celui de se trouver enlln engagée 
malgré elle dans une guerre nécessaire. Tel se- 
rait le cas où la république attaquée aurait be- 
soin de son secours. L’unique moyen de s’en 
garantir, c’est d’en imposer à tout agresseur par 
la formation d’un bon système militaire. 

a° Que, par un autre effet de cette crainte 
salutaire, la France prît d’avance dans ses né- 
gociations des mesures bien calculéés, pour n’a- 
voir pas tout à la fois à combattre plus d’un 
ennemi ou agresseur de la‘république,^et pour 
lui assurer même de nou>^aux défenseurs. 

Mais pour arriver à un point quelconque , il 
faut partir d’un autre; et pour y arriver le pre- 
mier, il faut partir à temps : ce doit être au 
moins le commencement d’un bon système po- 
litique. 

« L’auteur , en exagérant les diiScultés d’entrer en 
•• Italie, semble toujours croire qu’on ne peut dé- 
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» fendre lu Éut qu’ei» y envoyant des troupes. Il ou- 
•• blie que, 'pour défendre Gênes et l’Italie contre 
» l’Autriche, la France avait toujours la faci|itc de 
» s’emparer du Brabant, et que la crainte d’une con- 
» ^uête si facile était un frein sûr pour arrêter la cour 
» de Vienne. Vingt ans se sont écoulés 'depuis que ce 
M Mén^ife a été donné; et ces entreprises! qu’il en- 
» treyoySit .comme, si prochaines, n’ont pas eu lieu: 
» rien n’a troublé le repos de Gênes , et cette république 
» est restée l’amie de la France. Il faut que ce spit 
i> un bon, rôle que celui des prophètes; çar ils font 
» constâmment des dupes, quoiqu’ils se trompent pres- 
n que toujours. A' présent, il est vrai. Gênes a perdu 
» son indépendance ,' mais par des causes tout' oppcH 
» sées à celles qui étaient prédites par Favier. En effet, 
» c’est Napoléon et la, France qui ont ravi à cette répu- 
» blique sa liberté Napoléon , à la suite de ses^trjçim- 
» pbes, a succombé; nous avons perdu toute influence 
» en Italie ;l’Autriclie est devenue maîtresse de Venise ; 
M Gênes est tombée sous la puissabçe du roi de Sardai- 
>• gne; et la sainte -alliance, 'tout ert, professant les 
« maximes d’une politique moitale, n’a suivi que- les 
» principes' jq^estes du'système de partage conunencé 
à l’égafd de la Bolognp, 'et qui, malheureusement 
» pour l’humanité, substitue les intérêts.'du plus fort à 
U ce<^ de la justice , et le droit de cooveAance .au droit 
» d^gens. » (Ségok. ) 
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Aussitôt qu’un État cesse d’en craindre un 
autre, la haine, l’ânimosité s’apaisent peu à 
peu ; les personnalités s’éteignent à mesure que 
les personnes disparaissent, et la génération 
suivante ne produit plus que des amis. 

C’est ce que l’Europe a vu arriver entre les 
deux maisons de France et de Savoie. Les hau- 
tenrs de la France, la dureté et la violence 
d’un ministre prépondérant * avaient, de part 
et d’autre, poussé les deux souverains aux der- 
nières extrémités; le plus faiWe eut enfin la 
gloire de triompher du plus fort.' Après avoir 
joué trente ans de suite le tout pour le tout, 
il réussit^ bien plus par la négociation que par 
les armes, à rejeter tes Français au-delà des 
Alpes, et à reprendre pour toujours les clefs de 
l’Italie ’**. Victor-Amédée ne craignit plus la 
France, mais il était trop tard pour commencer 
à l’aimer. 

% * 

* Le marquis de Louvois , toujours occup<5 à faire craindre son 
maître; il n'y réussissait que trop bien. On a donne depuis dans 
Textrémitc' opposée; mais loua les exlrémes sont vicieux, et ce 
dernier Serait le pire, . 

Le cardinal de Kicbelie^ s'en était *saisi par Tacquisition de 
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Ce fut donilious Charles-Emmanuel III que 
les liens 4b l’amitié s’unirent à ceux du sang , 
pour cimenter entre les deux rois de France et 
de Sardaigne une amitié pérspnnelle , fondée , 
de pâurt^et d’autre, sur l’estime et sur la con- 
fiance j'ralliauce qu’elle avait produite serait 
restée indissoluble,, si des évériemens qu’on 
n’aurait pu ni dû prévoir, n’avaient pas jeté 
entre les deux ministères des semences de re- 
froidissement.- ‘ • 

Les préliminaires de Viènpe, en 17 55, arrê- 
taient le roi de Sardaigne au milieu de la plus 
belle carrière. U poussait au-delà des Alpes les 
. Autrichiens chassés' dé toute l’Italie. Mantoiie, 
la seule place quUeur était restée, allait tomber 
d* elle- même. C.es succès, sans doute, étaient 
dus principalement à la force et à la valeur des 
artoées françaises , ainsi qu’aux talens de leurs 
généraux; mais Charles-Emmanuel y avait trop 
contribué de ses troupes, de scs conseils, sur- 
tout dé sa* personne , pour n’avoir pas* dû se 
flatter d’éo recueillir des fruits proportionnés 
à ses eflbrt» \ 

Pigberpl'et adjacentes;' après avoir long-temps com- 

battu en vain, -le traité de marüge, en i6g6^valutà Victor-Aroé- 
dée cette restitution; et, par le, traité d’Utrccht,U obtint la cession 
de toutes les' antres vallées, çols et gorges que la France possédait 
encore de l’autre côté des Alpes. 

* Lé pl,as grand de tous, dans sa position, avait été, sans doute , 
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La France eut la Lorraine; l’Espagne^ Nqi- 
ples et la Sicile. Le roi de Sardaigne avait lieu 
de croire qu’on mettrait au moins quelque éga-' 
litë dans son traitement; il resta fixé au' point 
où l’avait piis la négociation secrète de Vienne, 
Ce prince n’eut donc, pour sa part d’une si ri- 
che dépouille, que le Tortonez et le Novarez 
Ce fut €ù vain qu’il témoigna son méconten- 
tement.: on nVut aiicun égard à ses représen- 
tations; on JLui fixa un terme pour accepter . ou' 
refuser. Il' fallut céder; et, dans les discussions 
qu’il eut avec la cour de Vienne, la Frapce ne 
montra que de la partialité çontre son allié, en 
faveur de l’enuemi qn’ils venàieut de combattre 
et de terrasser ensemble. , . 

On peut juger par là des dispositions où la 
cour de Turin se trouvait en 1741, après la 
niort, de Charles VI.- . r ~ 

D.e noUvea'ux sujets de crainle'^t de défiance 
vinrent encore l’alarmer. L’Espagne' réclamait 
toute la succession autrichienne .en Italie. Éli- 
sabeth Farnèsè' ajoutait aux droits du roi son 
époux ses prétentions toujours renaissantes du 


d’ouTiir le, passage' dé» Alpes à des armées françaises, et de les 
introduire en Italie peut y dbnner la loi j c’était s’exposer à suliir 
ensuite celle du plus fort, • 

H'(aut l’avouer, ces' deux petites provinces n’indemnisaient 
pas le roi de Sardaigne des dépenses énormes ffu’jl avait faites dans 
cette guerre : il resta, à la paix, endetté de téenle^cincj millions^ 
3 . ' ' ’ 3 
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chef de sa maison et de celle de Médicis; des 
Infans ses Gis, un seul était établi à Naples; 
deux autres arrivaient sur la scène, et l’on ne 
doutait* pas que le Milanez, pour le moins, ne 
fût destiné à don Philippe. Tout semblait l’an- 
noncer, et, déjà cette reine ambitieuse avait 
laissé entrevoir le projet de rétablir’en sa fa- 
veur le royaume de Lombardie. 

Cependant la Francé négociait* déjà pour en- 
gager le roi de Sardaigne dans une triple alliance 
avec les maisons de Bourbon et de Bavière. 
L’expérience du passé n’était "pas propre à le 
rassurer ;„il se 'rappelait tout ce qu il en. avait 
coûtéàVictor-Amédée pour se donner enGn une 
position sûre et indépendante entre les deux 
maisons de Bourbon et d’Autriche ; il était me- 
nacé de perdre, en un moment, le fruit de tant 
de dangers, de sang et de travaux. L’Infant, 
une fois établi dans le Milanez, aurait pu, tôt 
ou tard -, en réclamer les démembremens ; ou , 
s’il en eût laissé jouir Charles-Emmanuel , cette 
possession, celle même de ses anciens États, se- 
raient toujours restées précaires et à la merci des 
Bourbons, dont elles seraient entourées en' deçà 
et au-delà des Alpes. Dans cette position, de 
quoi lui auraient servi tous les avantages qu’on 
pourrait lui offrir? Aucun n’aurait pu balancer 
ni sa sûreté, .ni son indépeftdîince , ni la situa- 
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tiôn réipectabte où ^l'se trouvait dé|à entre- les 
deux maisons rivales : elle le mettrait toujours 
dans, le cas d’en être également recherché *. 

•'On ne suivra pas ici le' fil des intrigues et des 
négociations qui amenèrent enfin le traité de 
Worms.- Le chevalier Osorio le conclut, d’a- 
près les principes qui devraient à jamais servir 
de base à toutes les négociations de çe genre 
Engagé dès-lors sans retour dans la cause de 
Marie -Thé^e, il se vit, au commencement 
de 1746, à deux. doigts de sa. ruine; mais si, 
dans cette crise, il parut se prêter à utie né- 
gociation secrète, ce fut pour amuser, pour en- 
dormir l’ennemi victorieux et prêt à l’écraser : 
le réveil fut la prise ‘d’Asti, et le torrent de 
revers qui fondit tout d’un coup sur l’armée 
combinée., '• ' ; • : 

* 'C’étaient ki représentations que lui faisait sans cesse le nwr- 
qais d’Ormqi; ce (;rand ministre aTait conserré peut-être plus de 
ressentiment que le roi son maître, de la conduite de la.France 
lors des préliminaires' de Vienne. Tel est l’effet du zèle qui animé 
un bon senriteur; et on ne peut pas l’étre, si l’on ne mçt point 
natareUement plus de chaleur et d’application à tout ce qui con- 
cerne la gra^^ur de l'État et la gloire du souverain, qu’à des 
intérêts personnels et de petites intrigues. ■ . 

' ,*■* Il s’agissait de la cession an roi de Sardaigne de ^teisurs 
provinces et districts dans te Milanez. Les ministres autrtcfiietis 
se débattaient sur les limites. Le chevalier Osorio en traça de biçâ 
claûres.entre lès deux dominations; c’était le Pô et le Tésin. Cela 
s’appelle voir et travailler en grand. Si ces principes avaient été 
connus des plénipotentiaires d’Utrecbt, op du moins adopter de- 


^6 POLITIQOE DES C AMS ETS- 

. • « 

1 Charles-Emmanuel eut le bonheur d’en dé- 
livrer scs États d’Italie, et de porter à son tour 
le feu de la guerre dans celui de Gênes;. mais 
il ne partagea que faiblement avec les Autri- 
chiens la gloire assez vaine d’entrer en Pro- 
vence. Depuis Charles -Quint jusqu’à Vicior- 
Amédée, cette expédition, plusieurs fois tentée, 

‘ avait toujqurs été malheureuse. Il ne l’approu- 
vait point , et il en avait prédit le succès. 

La paix que le -roi donna à l’Europe fut très 
' avantageuse pour le roi de Sardaigne. Outre là 
restitution des États de Savçie et du comté de 
Nice, il resta en possession de la partie du Mi- 
lanez qui lui avait été cédée par le traité de 
Wôrms. Cette acquisition , ajoutée aux deux 
précédentes *, soumifà sa domination la moitié 
de ce beau pays, arrondit ses États, et ne leur 

puis par les commissaires du Canada, nous n'aurions pas jwrdu 
l'Amérit|ue pour une question de limites. On ne saurait trop ad- 
mirer le bonheur et le discernement de Charles-Emmanuel. Avec 
peu de moyens et beaucoup d’économie, ce prince a été mieux 
servi 'que les plus grands monaiqûcs. . -, 

* De l’Aleiandrin'et du Vigévanasquc, par le traité de 1.70Î; 
deTortone et du Novarei,, par celui de <788; et^ tout ce qni 
restait du Milanez en deçà du E6 pt du 'l'esin, par le traité de 
Worros, en 174 J; et le Plaisantin jusqu’à la Mcra. C’était ainsi 
que, suivant toujours sen système "de simpliûcation. en fait de 
limites, le chevalier Osorio avait f^t rédiger particle du traité de 
Worms, par lequel la ville de Plaisanceel la plus grande partie 
de son territoire étaient cédées au roi deSardaigne; ce dernier ar- 
ticle dn traité n’ayant pas eu lieu ( car le tout fut donné à l’Infant 
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donna pour limites que les Alpes, l’Apennin, le ' • 
lac Majeur, et deux grands fleuves. , 

Le çhevalierOsorio, cet habile ministre, avait 
encore un grand'serVice à lui rendre : c’était de 
glisser dans son accession quelque clause propre 
a favoriser de nouvelles prétentions sur Plai- 
sance.- Cette ville et son territoire entrèrent 
dans le partage de l’Infant don Philippe. L’im- 
pératrice -reine, en accédant au traité pour la 
cession de Parme , avait fait insérer quelques - 
clauses de réversion à son profit *. ;V-* 

,, 'Le. chevalier Osorio ne les trouva point sufli- 
santes pour remplir son objet. En accédant , de 
son côté, pour le Plaisantin, il y en ajouta une 
dont le cas devait nécessairement arriver dans 
quelques années : c’était l’avénementdu roi des - 
Deux-Siciles à la couronne d’Espagne . 

La çlausc fut admise; ainsi' quelques mots. 


: /• 

• > 
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flnn Philippe), le rai <te Sardâigne su^ se réserver da moins la 
réversion dans certains cas qui furent spécifiés et admis par le 
traite d’Aix-la-Chapelle. . ' ‘ • • _ ‘ 

*• La cour de Vienaé s’en est prévalue depuis pour établir, par 
le traité du 3o décembre i^fiS, des prétentions chimériques; il 
fallait, 'pour les admettre, ii’ayoir pas lu celui d'Aix-la-Chapelle. 

'' r''. On voit bien 'pourquoi le plénipotentiaire sicilien du . roi de 

Sardaigne avait tenté de faire. passer cette adtlitiqn; mais on est 
encore à deviner par quelle raison le plénipotentiaire italien do ■ 
de France l’avait laissée passer, et enfin par quel' motif le mi- 
nistre français des affaires 'étrangères avait, pu ( s’il en fut instruit 
avant' la signature) approuver ou tolérer cette inadvertance si 
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'subtilement glissés dans 'cette accession ont 
fait revivre, en temps et lien, une prétention' 
qu’apparemuient on avait crue éteinte. 

Le cas arrivé (de la mort de Ferdinand VI 
et ;de l’avéneinent de Charles lll), la cour de 
Turin ne manqua pas de faire sa réclamation.- 
Elle était fondée en rigueur, et même en droit, 
puisque la clause avait été ratifiée. Le roi, se 
chargea seul de satisfaire à cette' prétention; 
elle fut liquidée à neuf millions pour.la valeur 
du ten'itoire ^réclamé à' l’époque de la- paix , 
dans le moment le plus critique, par l’cpuise- 
ment'des finances; sa majesté voulut bien faire 
payer comptant cette somme au roi de Sar- 
daigne. X 

Un procédé si grand, si noble, ajoutait en- 
core à tous les liens d’nnion. et d’intimité que 
l’estime et l’amitié avaient renoués entre les deux 
monarques, depuis la dernière guerre d’kalie. 

r^re^ensible. On jne eomprénd pas mieux, cqmroent il fut assez 
boo pour en faire expc'dier la ratificatian *.• y 

* « Je ne regarde pas la clause relative à Plaisapce, 

» insérée dans le traité d’accession , comme une' iuad- < 

» vertance du cabinet français-, mais comme un moyen , 
■ propre , dans de certaines circonstances , â faire naitre 
I* des sujets de rivalité entre la.cdur de Turin et d’autres' 

» cours., et à lui faire une nécessité de se ménager l’ap- 
11 .pui de la France. » (SÉGua. ) • . 

.1 
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Deux , mariages encore. en ont serré les noeuds, 
et l’oncle de Louis XV estmort^n meilleur ami. 

Tout promet,' tout annonce, sous le nouv^n 
roi de Sardaigne, des liaisons encore plus étroi- 
tes eutre Jes^deui cours; jamais la circonstance 
ne fut si favorable pour les former et les établir 
sur la seule basé solide de ces engagemens po- 
litiques, c’est-à-dirç sur l’intérêt commun et • 
réciproque. Mais, avant de ehercher'et de dis- 
cuter les divers rapports, directs.Qu indirects, 
qui en doivent' résulter, entre les deux’puis- 
sances> il faut apprécier-, les principes d’apres 
lesquels on;, peut les ‘ 'calculer d avance. Com-, 
meneciis par le système de la maison de Savoie. 

Quoique l’origine de cette maison se perde 
dans l’antiquité la plus reculée, et, que, depuis 
sept ceni^ns, elle règne sur le pays dont elle 
porte le nom, ses commencemeus ont été obs- 
curs , ses progrès lents, et sa grandeur n’a. com- 
mencé èc .se développer que dans le quatorzième 
siècle. Les. marquisats d’Ivrée et, de Suze ne lui 
avaient donné qu’une entrée en Italie; elle n^ 
fut solidement établie qu’après avoir enfin.posé 
dans le Piémont les-fondemens de sa puissance. 

A peine avait -elle achevé cet ouvr<^ long 
et' pénible,' qu’une des grandes crises qui ont 
ébranlé l’Europe entière vint presque renverser 
le nouvel édilicê» •' V ‘ . ^ 

À' - 
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La guerre s’allunra entre Charles-Quint et 
François I”. L’Italie en devint bientôt le plus, 
grand théâtre. Le passage par le Piémont, ou- 
■ vert jusqu’alors aux armées françaises, com- 
mença de leur être disputé! Le duc de Savoie 
aurait bien voulu rester toujoui's neutre; cela 
ne lui fut plus permis : il fallut opter. Sa situa- 
■^'tion était embarrassante; Charles P'' se trouva 
'à la' fois proche parent des deiix monarques/ 
et, malheureusement ses États offraient pour 
eux, de tous côtés, des points de reijcontre. 

L’événement le décida, 'et il en fui la dupe. 
Les mauvais succès de François P' en Italie ai- 
grirent ce prince, et lui donnèrent ,' sur la 
conduite du duc, des soupçons que*celui-ci 
justifia en se déclarant-pour le plus fort. La 
cliance tourna ; François P' ne nicouvra point 
le Milanez; mais il s’empara de la Savoie, con- 
quit le Piémont, et le garda. 

Ce pays’, devenu le théâtre de la guerre, fut 
ravagé trente ans de suite par les Français et 
l^S Espagnols jusqu’à la paix de Cateau-Cam- 
bresis; alors Henri II restitua au duc de Savoie 
ses États, et lui donna sa sœur. , ^ 

’ C’est à cette époque que commence une suite 
de princes,. telle que l’histôire p’en offre point 


üt? ■ 


* Bpau-fnVe «te OiarleM3'>*''li et.onclç' Je François I". 
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de^^ère en' fils, tous ambitieux, mais coura- 
geux, adroits; .habiles, et qui ont toujours suivi 
pied à pied le 'système’’ d’agrandissement qui 
semble avoir caractérisé , dés son origine , la 
maison de Savoie j c’est ici que ce système com- 
mence à. se dévëlopper en grand. 

Mais, avant de s’agrandir, il fallait d’abord 
s’affranchir. La France s’était réservé, en Pié- 
mont, des places de sûreté pour lui répondre 
dé la conduite du duc Emmanuel-Philibert 
elle les avait encore àl’avénement de Henri 111. 
Ce monarque > à son retour de Pologne, passa 
par Turin. IC y fut sensible à l’accueil du duc 
et àux tendres earesses de la duchesse sa tante ; 
elle obtint de'iin'ia restitution des places de 
sûreté. - 

Il restait à laFrancele marquisat de Saluces, 
beau et bon pays, qui, par ses enclaves, ses 
dépendances et ses places fortes, s'étendait 
presque depuis le Dauphiné jusqù’aujt portes 
de Turin * **, ' ' , 

* Ce prince avait gagné Ja bataille de Saint-Quentin, fait pri- 
sonnier Je connétable, pénétré en France, et porté la terreur jlns- 
«jue.dans Paris. La paix, qui lui rendit scs 'Etats, fut la suite de 
cette victoire.. , ' 

** Charles -Enunanuel III regardait ce voisinage comme un . 
joug.insUpportable;; son 3me grande et haute) sou génie illimité 
soniTraicnt'déjà trop d’avoir, en Italie, des voisins puissans, mais 
ylus éloignés j c’étaient les ËUpagnsJs. Gendre de Philippe II, U 
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Charles-Emmanuel I" saisit les circonstances^ 
heureuses de la ligue et de la confusion qui* ré- 
gnait dans le gouverneraent'de France : il s’em-’ 
para du marquisat. Sa politique adroite le mit 
en état de conserver ce qu’il avait usurpé. La 
valeur, la puissance, la fermeté, l’habileté de 
Henri IV- échouèrent contre les talens du duc 
pour la* négociation. Il séduisit enfin la cour, 
les ministres, le roi lui- même, et conclut, en ' 
1600, le traité de Lyon. Le marquisat lui fut 
cédé, et la France- reçut en échange la Bresse 
le Bugey, le Valromey et le pays de Gex. Ces 
provinces dès-lors donnaient beaucoup plus de 
revenu que le marquisat de Saluces; mais elles 
étaient en deçà des monts, et n’ajoutaient rien 
de réel à la puissance françaisë. 

Au contraire, le marquisat lui tenait une 
porte ouverte en Italie , et , par cette acquisi- 
'tion, le duc en mit, pour ainsi dire, la clef 
dans sa poche ; cela fit dire, que le roi avait 
traité en marchand, et le duc en roi. 

Ce succès politique ne fut pas secondé dans 


lei en h^ïssaittlaranlage J et, du chef de sa fcmn>e, pctitc-fiUc des 
V alois, U se flat tait de fairç un jour revivre les prélei>lions de cette 
maison sur leATilanez. (C'étaiênt les mêmes dont le feu roi de Sar- 
daigne se pre'valut, en 17Î1, pour établir, par.'ùn manife.ste, ses 
droits sur ce duché.) Mais le moment n’en étàit-pas encore venu ; 
le duc te rejeta sur la France aux abois, et déchirée par les guer- 
res de religion. - ^ - 
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la suite par des succès militaires. Charles-Em- 
manuel échoua dans les entreprises sans nombre - 
que son génie ardent et vaste lui suggérait sans 
cesse. Il osa tour à tour se mesurer seul avec 
les deux- puissances de France et d’Espagne; il 
changea souvent de parti , et, malgré ses dé- 
faites, il y gagna souvent quelque chose *.,Enfin 
il perdit la partie contre le cardinal de Ricîie- 
lieu..ll mourut avec la douleur d’avoir vu 
prendre Pignerol. Victor-Amédée I" céda cette 
place à la France; mais il s’unit avec elle contre 
l’Espagne , pour se dédommager d’un 'autre 
côté. 

Ses talens, son courage n’étaient pas inférieurs 
aux grandes qualités de son père. Une fin pré- 
maturée vint l’arrêter dans sa carrière. Deux de 
ses fils, encore enfans,.se succédèrent sous une 
régente, fille de Henri IV. Toujours liguée •- 
avec la France, elle soutint et continua la guerre 
contre l’Espagne, jusqu’à la paix des Pyrénées. 
Les intérêts de sa maison n’y furent pas oiétia- 
gés avec beaucoup de zèle par le cardinal Ma»- 
zarin; mais.ellè ne laissa pas d’en tirer aussi 
quelques avantages. ■* . 

Cette paix dnra/ du<moins en Italie, pen- 
dant tout le règne de Charles - Emmanuel II. 

* Entr’autres, une partie duMontferrat, dont la maison de Sa- 
Toie a depuk obtenu le reste pendant la guerre de succession. 
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Elle ne lui permit |x>int de développer ses la- 
lens militaires, et cette valeur héréditaire que 
le sang deà Bourbons avait èncore exaltée dans 
celui de Savoie ; mais il déploya', dans ce règne 
si court, toutes les vertus et les qualités royales, 
aimables et sociales. ' v' . . ' 

l’était à Amédée II à courir toute sa vie l’é- 
pineuse carrière de la guerre et de la politique, 
à fermer, les Alpes à la France, depuis le lac 
de .Genève jusqu’à la Méditerranée, à réaliser 
le titre royal * dont sa maison n’avait'que les 
bo'nneurs, à élever rapidement l’édifice de gran- 
deur et de puissance commencé par ses ancê- 
tres, et auquel son fils a su mettre le comble. 

Nous avons jusqu’à présent suivi pied à pied 
le système de la maison de Savoie. Il en résulte 
que, depuis deux cents ans, là cour de Turin 
a eu constamment pour base de sa politique 
deux maximes fondamentales : * 

- • i“ D’acquérir et de conserv^er la pos$es.sion 
exclusive de tous les passages des Alpes dans 
cette longue cbaiue qui borde là Provencelet le 
Dauphiné J de fortifier ces passages de manière 
à pouvoir les défendre avec peu de, monde con- 
tre des armées" entières; d’assurer par là son 

* Celui «le roi de'Ch}r|ire,’ que portaient les «lues «le Savoie; ce 
qui leur fit tlonner, avant tous les antres souverains «lu second 
ordre, le titre d'a/tesse rt^u/e. . * ' ‘ 
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indépendance; de se faire également rechercher 
de la France et des puissances d’Italie, soit pour 
en ouvrir, soit' pour en fermer le chemin, afin 
d’établir et de maintenir par ce moyen son 
crédit, sa considération et son influence dans les 
•affaires de l’Europe,- ' 

2“ De faire servir cet avantage local à tenir 
la balance entre les deux maisons de Boui-bon 
et TAutriche ; de se liguer tour à tour avec 
l’une et l’autre , selon qu’elle y trouverait plus 
ou moins'de moyens de facilité et de sûreté pour 
son agrandissement. Par cette dernière raison, 
c’est-îi-dire de la sûreté, elle a toujours dû em- 
pêcher qu’aucune branche de la maison de Bour- 
bon ne s’établit en Italie trop puissamment, ’ni 
trop prés de ses Etats Pour l’éviter, elle a cru 
devoir plutôt défendre ceux de la maison d’Au- 
triche sauf à lui vendre cher son secoiirs, 
comme elle a fait dans la derniérê guerre d’I- 
talie. • . ■ ' 

Voilà le système de la cour de Turin'; il est 
fondé', comme on le voit, sur sa position topo- 
graphique. Examinons à présent cette position, 
relativement à la France. 

H'faut l’avouer, le roi de Sardaigne .est de 

* On compte ici ^>our rien l’établiuement de ^on Philippe^ 
cependant il.donnait de' l’ombrée à la cour de Turin j elle eut de 
la peiue i y cdnientir. 
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tous noff voisins le plus avantageusement situé 
pour nous attaquer comme pour se défendrè’*'. 
Tous ceux- qui connaissent les Alpes et les di- 
rections de leurs cols ou gorgés, conviennent 
de cette vérité. - 

Cependant le succès d’une agression de sa' 
part ne répondrait pas au début. « Rién de si 

‘'v ' .X ' ' ». ' ' 

> La maison de Savoie devait plus redouter la f'rance 

» que l’Autrielie , parce que les Français avaient plus 
» de facilité à pénétrer dans ses États que les Autri- 
» chiens. Je ne pense point que le roi de Sardaigne fût 
» le prince le plus avantageiisèinent placé pour iioiis at- 
u taquer et pour se défendre. Les progrès , dans cet im- 
» mense royaume , étaient impossibles ; et toutes Tes 
» fois que les troupes françaises. l’ont voulu, elles 6ht 
« pénétré sans peine en Savoie. La vraie défense de la 
» cour de Turin contre la France, C’était l’Autriche, et 
» contre l’Autriche , c’était la France. Aussi cette posi- 
» tion explique les différens changemens d’alliance des 
» rois de Sardaigne , suivant qu’ils étaient plus ou moins 
» menacés ou rassurés par ces deux puissans voisins. Il 
« n’existait .que deux manières de .fixer, la-politique de 
». la cour de Turin c’était puT’alUance de la France 
n avec l’Autriche , ce qui la condamnait au repos , 
» comme l’événement l’a démontré; on, en cas de guerre 
» et de succès , de donner au roi'de Sardaigne les-pos- 
.>> fessions de reinper'éur en Italie , parce qu’albrs ce 
» prince se^sérait vu forcé ,-pour conserver ses conquê- 
» tes,. d’unir indissolublement ses intérêts à ceux de là 
» France. •> (Ségob.) 
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» faci^l^e d‘entrer en France; rien de si 
>\ difficile que d’y subsister.. Engagé trop avant, 
» rien de plus impossible. que d’en sortir », 
^ disait le roi Victor-Amédée. Ce sont des vérités 
historiques , géographiques et presque géomé- 
triques, mille fois démontrées. 

Ce qui n*est pas moins vrai, c’esl qu’un roi 
de Sardaigne ne saurait jamais avoir plus l’en- 
vie que les moyens d’attaquer seul la France. S’il 
cherchait pour cela des alliés puissans , aucun 
ne serait à portée de lui’ fournir des troupes 
que la cour de Vienne, mais. jamais assez pour 
prendre des quartiers, d’hiver en France. 

L^expérienee du passé avait préservé le feu 
roi de Sardaigne de cette tentation. On l’a déjà 
dit : ce prince n’approuvait point du tout la 
dernière expédition des alliés en Provence. Son 
fils-, son élève, est trop sage pour risquer ainsi 
soa ^rmée,.peut-ctre ses États , sur la foi d’un 
secours autrichien.' . . 

Il ne compterait .pas davantage sur les sub- 
sides autrefois si abondans de TAngleterre et de 
la Hollande. ‘ . \ ' 

La première, paraît absolument dégagée de 
toutes les connexions continentales, et l’état de 
ses finances ne lui permet plus de les prodiguer. 

L’impuissance de la seconde, ou son écono- 
mie , laisserait à peine espérer des subsides de 
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sa part à quelqjies princ^ voisins qui^^ui ven- 
draient leura|i^jape9. . , , ■ . ''Çr 

£lnfîn, si le roi de Sardaigne avait à son tour 
des vues de conquête ét' d’agrandissement, ce 
ne serait assurément pas du côté de la France 
Celui de, l’Italie lui^offre un champ trop, vaste 
et trop beats; il e$t ouvert à son ambition; trois 
places seulement sont restées à la Lombardie 
autrichienne, Mantoue , Pizzighitone et le châ^ 
teau .de Milan. Toutes les autres forteresses 

étaient tombées dans le 'partage des deux, der- 

> 

* « Le feu roi de Sa^aigne , ce prince pacifique , n’eut 
y> jamais le désir de faire des conquêtes' ni en Italie ni 
u^en France ; son unique ambition fut de conserver 
» tranquillemént ce qu’d possédait, et le bonheur de' 
» ses sujets l’occupait plus qu’une vaine et troinpeuse 
» gloire. Mais, s’il eut la sagesse'dr ne pas inquiéter ses 
H voisins, il ne fut pas assez prévoyant poür se préparer 
» à mettre ses États à l’abri de leurs attaques. Il eut une 
trop grande cour et une trop petite année ; et , ayant 
» établi qu’on n’avancerait plus dans ses troupes que 
» par ancienneté , il en bannit l’émulation et en anéantit 
a l’énergie. Les conséquences de' ces fautes ont, été une 
i> telle apalhië, que les Français n’ont presque pa» 
>1 éprouvé d’obstacles lorsqu’ils ont depuis envahi la 
H S.-»voie, et que le Piémont aurait été pris aussi rapi- 
n dement sans le secours des Autrichiens -, si différens 
«'traités n’en avaient pas retardé la conquête. >• 

• . . ' , . (Ségüh.) 
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niers rois.de Sardaigne. Ils les ont' tontes aug- 
me'ntcîes et perfectionnées, et la frontière dn 
Piémont présente aujourd’hui aux Autrichiens^ 
une chaîne formidable. Telle est la position to- 
pographique de la cour de Turinl 

Ajoutons -y les avantages et les moyens que 
le nouveau roi de Sardaigne recueille, en mon- 
tant sur le trône, de l’économie et de la bonne 
administration de son prédécesseur. Un État 
libéré, un crédit établi par des rembôursemens 
des dettes, précédentes, ouvert chez l’étranger, 
surtout en Suisse et à. Genève; un trésor qui 
n’est pas immense, mais proportionné aux be- 
soins extraordinaires qui pourraient survenir; 
un revenu courant et liquide d’environ mil- 
lions'; vingt-deux:mUle hommes de troupes ré- 
glées qui peuvent aisément et promptement 
être augmentées d’un tiers ; douze bataillons 

* « Favicr cpofimic ici ce que j’ai dit dans la noie 
)• précédente, et détruit ce qiétl a d’abord avancé. Il 
» convient lui-même de l’impossibilité, pour le roi de 
•> Sardaigne, de faire des conquêtes en France, delà 
■> facilité que lui 'otfrait l’Italie pour une iiiyasiou , et 
i> des obstacles que les frontières du Piémont opposent 
M aux Âutricliiens'i d’oit il'suit que ce prince n’élait 
» pas, comme l’auteur l’avait établi, le mieux placé 
» pot^r attai/uer la France , et pour se défendre contre 
» <dic. > (Ségur.) 
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nationaux V faisant six mille hommes en tout; 
mais qui peuvent être doublés, au premier coup 
de tambour, par autaht de surnuméraires : voilà 
le tableau riant et brillant que présente aujour- 
d’hui la puissance piémontaise. 

Du système donc de la cour de Turin, de sa 
position topô{»raphique, de ses moyens, de ses 
ressources, dérivent nécessairement ses rapports 
avec la France. Ils se présentent ici d’eux-mê- 
mes;, ‘il suffît de les indiquer. 

Le premier de ces rapports est celui qui doit 
résulter des derniers antécédens entre la France 
et la cour de Turin. 

Ou l’a déjà dk : l’amitié, l’estime, tous les 
liens personnels n’avaient rien perdu de leur 
l’orce entre les deux monarques; mais la con- 
fiance politique ne pouvait pas encore être bien 
établie entre les deux États. ■ - , 

Elle avait à peine commencé de renaître après 
la dernière guerre, qu’un événement imprévu, 
et qui n’avait pas dû paraître vraisemblable, 
sema' la défiance, la crainte', les soupçons dans 
tous les États d’Italie, et surtout à la cour de 
Turin. 

Ce fut l’alliance de '1756 a\’«c celle de Vienne. 

* Espèce de milices provinciales enrégimentées, aussi belles 
pour le moins que tout le reste, qui avaient acquis, dans la der- 
nière guerre, autant d« réputation que nos grenadiers royaux. 
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Le roi de Sardaigne ne pouvait pas se dissimuler 
que cette cour était intérieurement animée 
contre lui 'des mêmes senlimens qui l’excitaient 
alors contre le roi de Prusse. 

Ces deux monarques étaient tous deux dans 
le même cas : ils avaient démembré la succes- 
sion de Charles VI. Charles-Emmanuel l’avait 
entamée d’avance par les armes, en lySS. Il 
l’avait achevée dix ans après par la négociation; 
mais enfin la moitié du Milanez lui était restée, 
comme la Silésie au roi de Prusse : cela ne se 
pardonne point. *. 

Charles-Emmanuel voyait, il est vrai, le tor- 
rent se porter .vers l’Allemagne ; et, de quelque 
temps , il ne pouvait craindre de le voir retom- 
ber sur ses États. Mais un prince éclairé, pru-, 
dent, qui spécule et combine, compte pour 
rien une sûreté présente et jwrécaire ; c’est sur 
l’avenir qu’il faut le rassurer. 

Gela aurait été difficile. Tout semblait an- 
* noncer l'a ruine proi^ine et inévitable du roi 
de Prusse; le même esprit de réunion aurait 
porté l’Autriche triomphante à recouvrer aussi 
tous les démembremens de ses États en Italie. 

Elle aurait aussitôt fait en Lombardie, con- 
tre ce prince, des préparatifs aussi menaçans 
qu’elle en avait fait en Bohême contre le roi 
de Prusse, et porté en Italie ses armes victo- 
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rieuses. Peut-ôtre alors Charles-Emmanuel au- 
i\ait-il été forcé, comme Krédéiic, dè prévenir 
une attaque certaine , de frapper les premiers 
coups, et, de se faire en avant un champ de 
bataille pour éloigner d’autant l’enneiui , pour 
vivre à ses dépens dsms le meilleur pays du 
monde , pour se donner les' positions les plus 
avantageua^s, avant que l’ennemi fût arrivé en 
.fofce; enfin pour se ménager une retraite lente 
et sûre, lorsqu’il serait réduit à la défensive. 
Cette manœuvre, nécessitée par la raison de 
guerre, aifraît eu l’air de ce qu’on appelle les 
premières hostilités. Alors aussi la cour de 
.Vienne n’aurait pas manqué de «trier à l’agres- 
sion, 'de réclamer contre l’agresseur le casus 
fœderis ^ et de sommer hautement la France de 
lui fournir les secours stipulés. Quelle aurait 
été la situation duVoi de Sardaigne ? et ne se- 
rait-on pas en droit de conjecturer que la* ruine 
du roi de Prusse aurait été suivie de la sienne? 

On réj^ndrait peut-^^ que cela ne serait ^ 
point arrii^; « que si la cour de Vienne, après 
» avoir 'écrasé le roi de -Prusse, avait été ten- 
«’tée d’attaquer le roi dé Sardaigne, la France 
» l’aurait empêché. Soit par son intercession, 
>):sa médiation, soit par une déclaration en 
» forme.j et que même elle en avait d’avance 
)» donné et fait donner par cette - cour à celle 
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» de Turin des assurances suflisantcs. » Mais, 
oo admettant cette supposition , n’ëtait-ce pas- 
assez, pour aliéner de nous la maison de Savoie, 
que de lui avoir lié les mains par une alliance 
qui renfermerait désornijais son ambition dans 
les limites du -traité d’Aix-la-Chapelle; d’avoir 
aussi arrêté tout court les nouveaux projets d’a- 
grandissement qu’elle avait pu former pour le cas 
éventuel d’une nouvelle rupture entre les deux 
maisons de France et d’Autriche ; de nous être 
liés si étroitement avec celle-ci, que, dans les 
affaires d’Italie surtout, nous nous étions enga- 
gés à favoriser toutes ses prétentions ”? Notrej 

* Voyez les de«t* IraiU’s »lii i" mai et du 3o dveem- 
lire I ^58 , tome i , artiçle H, de ia cour de V tenue , à la lin de eet 
article ■ ' ' / 

** « L’éui de rivalité’ entre la France rt l’Autricbe 
» était au contraire ce qui causait les embarras et les 
•• perplexités de la politique du cabinet de Turin , et les 
» conséquences du traité de 1766 ont été une tranquil- 
» lité absolue de plus de trente ans pour le roi de Sar- 
» daigne. Ce résultat était facile à prévoir j car, qUeUe 
» que fût la faiblesse de Louis XV, elle pouvait aller 
» jusqu’à laisser déiiieiubrer unj)àys éloigné coiniiie la 
» Pologne; mais elle ne Faurait jamais assez aveuglé 
» pour le rendre témoin indifférent de la conquête du 
M Piémont par les Autriebiens. Ce sont de ces vérités 
n (pic la raison voit avec évidence , et dont la passion 
" seule pouvait faire douter, » (Secur.) 
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condesceiKlance , noire défërenoe , notre partia- 
.lité pour elle n’ëtaient- elles pas déclarées? «t 
tant que ce système aurait duré, que pouvait 
attendre de nous la cour de Turin, qui fût con- 
traire aux vues, aux projets de celle de Vienne? 

Qu a-t-on fait depuis pour rassurer la pre- 
mière? et ses inquiétudes sur l’avenir n’onl- 
cllcs pas dû augmenter, quand elle a vu la 
France réduite à l’inaction , et devenue pure- 
ment passive sous cette ombre d’alliance, tan- 
dis que la cour de Vienne se liguait avec la 
Jlussie et le roi de Prusse, et qu’en livrant les 
Turcs à l’une de ces deux puissances, elle par- 
tageait avec toutes deux les dépouilles de la Po- 
logne ? 

Quelle conOance politique aurait pu prendre 
en nous la cour de Turin, jusqu’à la-mort de 
Charles-Emmanuel, et quel degré âe plus tout 
ce qui est arrivé depuis pourrait-il lui en in- 
spirer? Mais aussi de quelle importance, de 
cfuellc nécessité ne serait-il pas, et pour elle 
et pour nous, de former ensemble des liaisons 
qui rétabliraient mutuellement cette confiance 
sjir la base solide de l’intérêt commun et réci- 
proque? 

Jamais, on le répète, les circonstances n’ont 
été. si favorables, pour assurer par cè moyen la 
tranquillité de ritalie, et pour y reprendre cet 
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voisinage paisible, une médiation inipartialé, 
une protection désintéressée. .< 

C’est surtout de concert et avec le concours 
du nouveau roi de Sardaigne, (pie la France 
peut et doit y réussir; son intérêt propre l’exi- 
ge. L’esprit de réunion et le système coparta- 
geant ont répandu partout une égale terreur, 
et les Etals d’Italie ne peuvent pas eîi être 
exempts. Ce prince voit de prés les moyens em- 
ployés par la cour de Vienne, pour s’ouvrir un ’ 
chemin plus courlduTyrol dans leMilanez, par 
la Valteline. 

Si le prétexte du commerce et de la circula-, 
lion séduit assez les Grisons jx)ur les faire con- 
sentir à cette innovation, bientôt ils sentiront 
eux -mêmes (ju’une porte une fois ouverte ne 
peut j)lus être refermée quand on vêtit, et que 
le transitus innocinis devient tôt on tard ü'és 
nuisible : 'bientôt la Valteline ne serait plus 
qu’un pa^s d’étape, par ou les armées .-autri- 
chiennes viendraient en Italie déboucher di- 
rectement de la tête du lac de Côme par le fort 
de Fuentes. De là s’ouvrent deux grandes rou- ‘ 
tes par où l’on péut se rejeter à volonté sur l’É- 
tat de Piémont, comme le plus proche, ou sur 
celui dé Venise, commeMe pins dégarni.; on 
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I 

iLurait de plus évité le grand détour qu’il fàut 
faire encore pour entrer par ce dernier jiays en 
Italie. 

Dans cette conjoncture, quel motif pourrait 
donc rassurer le roi de «Sardaigne et la France 
même, sur une tentative réitérée par la maison 
d’Autriche au bout de cent cinquante ans, et 
contre laquelle toute l’Italie, l’Europe entière 
se souleva dès -lors? On implora la protection 
de la France; elle négocia, vacilla et mollit, 
parce qu’elle n’avait point encore un système , 
(|ue les divisions intestines , les intrigues de 
cour, la faiblesse et l’ignorance des ministres 
d’alors donnaient à toutes les démarches de la 
cour de France une teinte de pusillanimité. 

Richelieu parut , et l’affaire de la Valteline 
•fut la première qu’il eut à traiter; il ferma, du 
moins pour un siècle et demi, 'ce passage à la 
maison d’Autriche. 

On ne peut pas nous objecter « que les cir- 
». constances étaient différentes, que les temps 
»‘soiit changés, et qu’aujourd’hui fa France 
» n’a plus les, mêmes raisons pour s’alarmer de 
» c'e projet. » La répons^ est bien simple. Le 
Tyrol et le Milanez appartiennent encore à la 
maison d’Autriche; mais s’il y aune différence, 
c’est, à l’avantage de notre observation. Cette 
maison était divisée en deux branches : l’une 
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pouvait secourir 4 'autre par ce nouveau che- 
min j c’est ce qu’on voulait empêcher. Aujour- 
d’hui une «eule peut tout envahir avec bieç 
plus de facilité. Serait-ce là ce qu’on voudrait 
permettre? 

Ce ne peut pas du moins être l’intention du 
roi de Sardaigne; et c’est d’après cet exposé du 
système de sa maison, de sa position topogra- 
phique et politique actuelle, qu’on peut déduire 
les rapports de la cour de Turin avec celle de 
Versailles. 

Reste seulement à dire un mot de ce qu’on 
peut conjecturer sur les dispositions personnel- 
les de ce prince à l’égard de la France. On croit 
assez généralement qu’elles ne peuvent pas être 
encore des plus favorables; et voici sur quoi 
l’on se fonde. 

Il est trop vrai que les premières impres- 
sions , reçues dès l’enfance et répétées dans la 
jeunesse, peuvent beaucoup influer sur les af- 
fections des princes parvenus à un âge mûr, et 
que celles-éi doivent plus ou moins influer sur 
tout le reste de la vie. 

Ces afiections, il faut l’avouer, n’ont pas été 
tournées dans l’esprit du duc de Savoie, au- 
jourd’hui roi de Sardaigne, du côté de laFrance. 
Trop jeune encore lorsqu’elle était liguée, 
en 1755, avec le roi Sort père, s’il a pu detix 
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ané ^aprés comprendre et r^nir quéUpies in- 
flexions poliliqiieâ, elles n’étaient plus à l’avan- 
tago de «ette couronne. Les préliminaires de 
Vienne avaient aliéné la cour de Turin; et, dans 
wn adolescence jusqu’à la dernière guerre d’I- 
talie, il a été nourri dans des principes beau- 
coup plus favorttbles à l’Angleterre. . Parfaite- 
mutt bien élevé, il n’a-eU' auprès de lui que 
desbommes du plus grand mérite mais chapon 
a ses affections, et les deux chefs de son éduoa^;.. 
tion penchaient pour l’Angleterre. 

La guerre survint en 1743. -Cette guerre 
était défensive pour la cour.de Turin et la 
Frapce..Elle eut an moins l’air de l’agicssion. hi 
duc de Savoie fit ses premières armes sous le roi 
sop père; et la passion qu’il. montra dès-lors 
jjôur la guerre eut pour premier objet de re- 

* Le marquis de Solar de BrogHo^ son gouvcnicur, depuis 
graud-t'cuj^cr, et le marquis de Heury, son instituteur, ensuite 
.chevalier d'honneur de la duchesse, aujourd'hui reine. CViuit, 
dans ce dernier, *un prejugti d'hahitude. Il avait dU; iHcYd, pour 
ainsi dire, à Londres, où »on père avait etd long-temps ambassa- 
deur^ et, quoiqu'il n'eût point adopte les mœurs anglaises, il n'avait 
pu se défendre d'un goût décide' pour cette nation. CeCi nous ra})- 
pcllcuûc observation singulière^ c’est que les etrangers (ministres 
et voyageurs) qui ont passe beaucoup de tcm]>s ù Paris, et qui s'y 
sont fort amusds, eu parlent rarement contens, et conservent peu 
d'inclination pour la Franco. Ceux qui ont fait de longs séjours 
à Loadrçs, où ils ne sauraient nier qu'ils ne se soient souvent eu- 
uuyes, rvsteut pres<{ue toujours enthousiastes de l'Aoglctcrre. 
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pousser une invasion et de sauver lès État^^r 
lesquels il élait dcstiné à régner. D’autres cir- 
constances ont depuis contribué à nj>iirrir le 
goût qu’il avait déjà pour. la nation anglaise *. 

On ne doit cependant tirer de là aucune con- 
séqtience pour l’avenir. L’ascendant de cette 
nation et la cour de Turin étaient, pour ainsi 
dire , achetés par les subsides abondans qu’elle 
en avait reçus, et qu’elle en espérait Qpcore. 
,Nous l’avons déjà dit, cette espérance est dé- 

^"’^rmais évanouie; les connexions continentales 

* V, 

* Le roi Vietor - Ainédëe arait fondë i Turin une académie 
royale d’instruction» et d’exercicesj il y avait mis pour gouver- 
neur un homme de qualité. Cet usage a e'U^suiri, ctl'objet du fon- 
dateur a été rempli ; c’était moins d’y élever sa jeune noblesse , 
peu riche en général, que d’y attirer des princes, des grands sei- 
gneurs étraugers, et surtout des Anglais opulens. Les distinctions 
et les agréraens à la cour, accordes aux élèves de cette académie, 
avaient Uatte'^ la. vanité de ces derniers. Sans aucune dilficulté sur 
le rang ou la naissance , ils étaient et sont encore présentés de droit 
}>ar le ministre national, de là mis à l’académie; et, en cette qua - 
lité, ils ont, toujours j>artagé ces mêmes agrémens et distinctions 
avec' les princes et les plus grands .seigneurs étraiigeès.On y voyait 
les Cis des marchands de Londres danser au bal paré de la cour 
avec les princesses royalos. Turin était donc devenu nu séminaire 
d'Anglais courtisans; et ceux même qui n'étaient pas nés pour 
jouer ce rôle, en soutenaient, par leur dépense, l’éclat et la re- 
présentation. Les academistes et les voyageurs de cette nation 
avaient l'honitcur défaire leurs exercices avec les ducs de Savoie 
et de Cliablais, et de les accompagner à la chasse et dans leurs 
jiroroenades à cheval; enün, ils vivaient avec eux dans une .sorte 
de familiarité <(ui u'élait pas permise à Ja noblesse piemontaisL''. 
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sont abandonnées *, et l’idée même, dé les ré-p 
nouer n’entrera plus dans la tête d’aucun mi.- 
nistre anglais. Elle a été proscrite d’avance 
par le vœii national. A peine le gouvernement 
britannique mettrait-il encore quelque degré 
de chaleur dans les affaires qui pourraient in- 

. * « Ce passage prouve combien les politiques les plus 
» habiles doivent se défendre delà manie de faire les 
» prophètes. Favier prédit que le cabinet anglais , con- 
» sultant le vœu national , renoncera aux connexions . 
» continentales, et ne donnera plus de subsides aux puis- 
•> sanccs étrangères; et nous voyons aujourd’hui tous 
» les rois de l’Europe successivement payés par l’Angle- 
» terre pour prolonger la guerre contre la France. 11 
'» serait certainement de l’intérêt du peuple anglais de 
». jouir avec sagesse de son heureuse position insulaire, 

» de ne point se mêler des querelles sanglantes du con- 
>1 tinent , et de se contenter de faire de son île le tein- 
» pie de la liberté, l’asile du malheur et l’entrepôt gé- 
» néral du commerce du monde. Mais la politique suit 
» les passions des gouvernans , et non l’intérêt des peu- 
» pies. Le ministère britannique veut être le tyran des 
» mers ; et cotiinie il craint la rivalité, les richesses et 
» la puissance des Français,. il veut les appauvrir par 
» des guerres fréquentes, qui les empêchent de porter 
» leurs efforts et leur activité sur l’Océan. D’après ce 
» système, il excitera, tant qu’il le pourivi , des trouî 
» blés sur le continent , et soldera ,' toutes les, fois qu’il 
» en trouvera le moyeu , des gladiateurs couronnés pour 
U ensauglanter la terre , et rendre sa domination, sur la 
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téresser directement les États d’Hanovre. Tout 
ce que le roi de Sardaigne j>eut cl parait en ÜS7 
pérer, c’est le concours de celte puissance ma.- 
rilime aux mesures qu’il prend pour l’amélio- 
ration et pour le- commerce de son port de Nice. 
Peut-être à cet égard pourrait- il encore 

>■ mer plus paisible. Il est à soubaiter qu’un jour toutes 
i> les puissances maritimes ouvrént les yeux sur ces 
» projets funestes , et réunissent leurs moyens pour 
» condamner au repos cette puissance ambitieuse. On 
» doit être étonné que Favier, avec tant de lumières, 
» fasse une prédiction si improbable , et dont tous les 
» événeinens démonlrént la fausseté. Mais tel est l’cs- 
» prit de système et de parti : il fausse l’esprit le plus 
» juste, et lui fait a dopter tous les paradoxes qu’il croit 
» utiles pour établir ses opinions. 

Il Un des avantages de l’alliance de iy 56 était de, 
» mettre la France à l'abri de toute diversion continen- 
>■ taie par l’Autriche , dans le cas où elle serait en guerre 
» avec l’Angleterre. Favier, qui combat cette alliance, 
» veut établir en principe que l’Angleterre a décidément 
» renoncé au système des connexions continentales, et 
» il prédit qu’elle ne donnera plus de subsides. Si cette 
n prédiction eût été vraie , il est certain que l’alliance 
i> de 1766 aurait été inutile; car l’Autriche n’est pas 
•< en état de faire la guerre à la France sans l'argent de 
» l’Angleterre. Aiiij^ son erreur n’a d’autre cause que 
» le désir passionne de prouver, par tous les moyens 
•• possibles , le daller et i’inutiKté de. l’alliance des 
» cours de Vienne eide Versailles. » (SéeuRij , 
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compter 8ur la protection de l’Angleterre. -La 
rivalité nationale et le motif du gain sufBraient 
|)our intéresser un peuple mercantile à s’ou- 
, vrir et à se conserver un débouché de plus , 
surtout aussi près de la France. C’est autant de 
gagné pour l’Angleterre, autant de perdu pdur 
nos ports de Provence, pour notre navigation 
et pour nos fabriques de draps et de torlés.'Voilà 
donc à peu prés le but et le terme de l’intérêt 
réel et solide que prendrait désormais la émir 
de Londres à celle de Turin. L’objet ii’eii est 
pas assez important pour déterminer 
miére à faire des efforts pécuniaires à l’appui 
de la seconde. Elle ne prendrait même le parti 
de celle-ci, par un armement maritime^ que 
dans le cas de quelques difficultés entré les deux 
cours de Versailles et de Turin, au sujet de ce ^ 
commerce de Nice. Alors peut-être, si le cabi- 
net de Saint-James chercbail quelque prétexte 
de tracasser la France , celui-là pourrait servir 
au besoin tout comme un autre; mais ce serait 
toujours à titre de protection ou de médiation 
armée, et non d’alliance offensive ou défensive, 
ni- "de traité de subsides. ‘ , 

C’est à ce titre seul que les liaisons de la coiU^ 
de Turî^;|vec celle de Longes ont été 
temps aussi, fructueuses pour Pune , qu'éù^^ 
reuses pour l’autre; et sans ce motif d’intérâl^^ 
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Haflueiice et la prépondérance de l’Angleterre 
à la cour de Turin ne tiendront plus qu’à bien 
peu de chosè. ; ‘ 

Ge^ liaisons, autrefois si étroites, ne subsis- 
tent donc plus par l’unique lien qui les avait 
rendues indissolubles, presque depuis un siècle. 
C’était le besoin, l’espoir même, la certitude 
d’un puissant secours pécuniaire dans les guer- 
res longues, fréquentés'et animées, qu’il avait à 
soutenir contre la France, de concert" avee une 
raulUt^e* d’ennemis, également ligués contre 
cette^^^ronnë. Ce cas ne. doit et ne peut plus 
arrivé* : donc l’alliance de l’Angleterre est dé- 
sormais à peü près nulle à l’égard de la cour de 
Turin- * • ’ 

• En partant de cette assertion aisée à démoti- 
trer, on peut et doit se flatter aussi que les 
préjugés de l’éducation et les penchans de la 
jeunesse n’influeraient pas long-temps sur l’â^e 
mûr et la conduite politiqüe’du nouveau roi de 
Sardaigne. Ce monarque est sage et habile. De 
nouveaux liens plus forts doivent tourner ses- 
inclinations du côté de la seule puissance dont 
il aura toujours, s’il veut, beaucoup à espérer, 
et rien du tout à craindre. ' ■ ' *■ 

C’est dans ce nouveau point de vue qu’il faut 
désormais ejvvisager sa positiort, relativement 
à la maison -de. Bourbon; et ce serait aussi la 
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mesure des rapports respectifs du cfief’ et.de 
toutes les branches de cette auguste maison avec 
celle de Savoie. Réduisons-nous donc à un sim- 
ple résumé de la position réciproque de ta iVancc 
et de la puissance piémoutaise dans l’ordre po-. 
litique actuel. Il en résulte : 

I® Que le système ancien et constant de la 
maison de Savoie a été un système d’i^grandis- 
semcnt;< ’ ’ . • 

2 ” Qu’il n’y a aucune raison de pepser qu’elle 
ait volontairement abandonné ce système natu- 
rel , primitif et fondamental; 

5“ Que si elle a paru depuis quelque temps 
y renoncer, ou s’en écarter, cette inertie ap- 
parente a été l’effet d’une situation forcée, aussi 
gênante que nouvelle |X)ur la cour de Turin 
4* Que le nouveau système de la cour de 
France, depuis lySô, a pi^uit cette gêpe et 
celte inertie apparente; . 

5®, Que la cour de Turin peut se flatter encore 
de voir un jour changer cette situation, par 
quelque révolution préméditée, ou peut-être 
nécessitée dans le nouveau système ; 

6® Que le deuxième principe constant de la 
cour de Turin est de se maintenir, su'rtout 
dans' T'élût de sûreté et d’indépendance qui ré- 
sulte de «a position topographique; 

7 ® Qu’elle tient à ce principe local , plus en- 
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core qu’à Son système d!agraudi.ssement, de sorte 
qu’elle n’accepterait jamais aucnue offre de nou- 
velles possessions , quelque avantageuse qu’elle 
parût au premier coup d’œil , si de l’accepta- 
tion il pouvait résulter la moindre altération à 
cette sûreté, cette indépendance si précieuse; 

8® Que , pour l’engager sans retour dans les 
intérêts de la France, il faut cependant que 
cette cour y trouve aussi les siens, ce qui est le 
seul nœud indissoluble de toute alliance; et 
qiie, de plus, cet intérêt d’ambition 'puisse se 
concilier avec la sûreté et l’indépendance locale; 

9® Que, pour ÿ parvenir, le premier pas à 
faire est de rétablir la confiance intime entre 
les deux cours, sentiment qui n’a pu ni dû suli- 
sister bien réellement depuis la paix de 17 58, 
moins encore depuis notre traité de ty56, et 
des années suivantes; '* 

10®. Que cette conliance réciproque ne doit, 
pas être fondée seulement sur les liens du sang, 
sur l’estime et l’amitié mutuelles des deux sou- 
verains, mais aussi sur la vigueur et la stabi- 
lité de leurs mesures politiques , et sur les 
moyens assurés de les soutenir de part et d’au- 
tre, jusqu’à la pleine et entière exécution de 
leurs engagemeus respectifs. Cette certitude dé- 
pendra toujours du système mptiVé, calculé, con- 
stant, que chacune des deux cours auraitadopté. 
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De tout cela, il résulte encore pour la France, ’ 
à l’égard de la cour de Turin, autant 'et plus 
que de tout'autre État d’Italie, la nécessite in- 
dispensable, et qui peut devenir pressante, de 
former incessamment un nouveau système po- 
litique^et militaire^ 

^ « bc résumé de Favier manque de justesse eu plu- 
M sieurs points.' Çe qui contraignait la cour de Turin à 
» renoncera .ses vues de conquêtes, n’était pas seule- 
» ment le traité de 1756, mais un concours de circonslan- 
» ces qui avait forcé toutes les puissances du deuxième 
» et du troisième ordre au repos. 'Autrefois un roi de 
» S^daigne , un roi de Pologne , un roi de Suède , pou- 
» vaientse livrer avec quelque espoir aux rêves de l’ain- 
» bition ; mais, depuis que la Russie, la- France, l’Aiir 
» triche et la Prusse arment et soldent chacune trois 
» cent mille hommes, et que l’Angleterre couvre l’Océan 
» de ses voiles, les souverains des petites monarchies 
» ne peuvent plus jouer de grands rôles ; et les petits 
» princes qui leur sont inférieurs et qui tiennent encore 
» des cours en Allemagne et en Italie commencent à 
» n’avpir pas beaucoup plus d’indépendance réelle que 
» les .ducs d’Épernon , de Rohan et de Bouillon sous 
» Louis XIII. L’esprit de partage d’un côté et de révo- 
n lution de'l’autre, qui caractérise ce siècle., doit faire 
» sentir aux États faibles que ce n’est qu’à force de sa- 
» gesse qu’ils peuvent reculer le moment de le'ur incor- 
» poration avec quelqu’une des grandes puissances. La 
U France seule est intéressée à les protéger et à retarder 
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" MUe inévitable fusimi; et peut-être la crise où elle 
» se trouve lui a-t-elle fait trop Oublier cette vérité 
» depuis quelques années. » (Séceft.) , ' . • 



RÉCAPITULATION GÉNÉRALE 

DE l’article XIÏI. * 

Nous avons retracé , i® la position de la France 
à la paix de 174.8, et le haut rang qu’elle tenait 
dans l’ordre politique , relativement à l’Italie 
comme à l’Empire; . 

2® Les titres et les droits .qu’elle avait con- 
servés jusqu’alors à là protection, à la défense 
même des libertés et des possessions respecti- 
ves de tous les princes et États d’Italie ; 

. 3 ° Les puissans mptifs, pour chacun d’eux, 
de rechercher, de conserver cette protection 
imposante; ' 

4 ® Le haut degré de considération dont , en 
conséquence de tous ces avantages, la France 
jouissait alors en Italie, considération qui fai- 
sait partie' de sa grandeur et- de ’ sa préémU 
nence; ' 

5 ® Les facilités qui en résultaient pour elle, 
d’élever au plus haut point, dans cette partie 
de l’Europe, sa puissance fédérative ; 
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• 6° L’enchaînement' inconcevable des nae- 
sures fausses', faibles ou inconsidérées, 'd’én- 
gagcmens préciPtés, onéreux, et, en un mot, 
de toutes les disparates politiques qui ont fait 
perdre à la France en Italie, comme dans le 
reste.de l’Europe , son rang à la.tête des grandes 
puissances. 

Nous ayons présenté l’Italie comme un 
composé de différens États , coupés 'et réparés 
les uns des autres par une ligne d’environ cent 
lieues de, pays, possédés, gouvernés ou sub- 
jugués par une puissance étrangère. D’après 
cette interposition- locale et continue d'une 
domination puissamment armée, nous avons 
prouvé le danger q'ui en réstilte pour chacun 
des autres États séparés, d’être engloutis ou 
subjugués à leur tour par cette puissance pré- 
pondérante. Nous avons démontré que leur 
liberté, leur indépendance, leur existence 
. même seraient au moins précaires s’ils n’étaient 
constamment et- puissamment protégés, ' par 
quelque autre grande puissance. 

. 6 “ La France étant la seule des puissances 
dé cet ordre à. portée de défendre l’Italie ^ 

* » Favier raisonne toujours comme au temps du 
» traité de Westphalie. L'Autriche est à ses yeux le 
>• tyran de l’Europe. On a. vu, dans l’article précédent. 
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centre -la seule aussi à portée deTopprimer, 
on a discuté la position actuelle dè chacun des' 
États d’Italie , relativement à la France, et res- 
pectivement celle de la. France <à leur égard,', 
dans le nouveau système de l’Europe.* 

ef Ce nouveau système étant résulté en 
partie de l’altération , ou plutôt du renverse- 
ment, arrivé dans l’ancien système de France, 
nous avons* exposé les incohvéniens et les difTi- 
cultés qui l’arrêteraient aujourd'hui dai\s l’exer- 
cice de cette protection et de cet arbitrage, 
qui lui appartenaient 'îiutrefois à l’égard .de. 

•* *. I * s • 

» qa’il regardait’ la conquête de l’Italie par les Autrî- 
» chiens comme probable; et depuis près de quarante 
U ans que cette, prédiction est écrite, aucune tentative 
» n’a été faite pour l’accomplir. Ici , il prétend que la 
>■ France est la seuk puissance qui puisse défendre l’I- 
» talie ; il oublie que la Prusse attaquerait la cour de 
» Vienne au nord si elle voulait s’agrandir au midi.. 
» L’événement a prouvé que nvnlgré’ la, mollesse et la 
» pénurie de la France, pendant les deux derniers rè- 
» gnes , l’Autriche ne pouvait conquérir, nonisealerâent 
» l’Italie , mais même la Bavière, qui est bien plus à-sa 
» portée ; car, lorsque Joseph II en forma le piu)jet, il 
U fut arrêté subitement dans sa marche par les Busses et 
>) parles Prussiens. ’ 

» Tous ces plans de démembrement ne peuvent avoir 
» lieu que par un concert entre les cours impériales et 
» la Prusse. Un tel accord doit s’opérer rarement, à 
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l’Italie comme de l’Empii-e. Nous avons prouvé 
•aussi qu’en honneur, et même en saine politi- < 
que, il pourrait arriver des cas où cependant la^' 
/France ne saurait.se dispenser de faire revivre 
cette protection et cet arbitrage; ce qui l’en- 
trainerait dans une guerre forcée , et par con- 
séquent désavantageuse. 

ib". Ces inconvéniens et ces difficultés de- 
vant nécessairement subsister et même aug- 
menter successivement, tant que le système 
actuel de l’Europe, et surtout celui de • la 
1 rance, restera établi, ou plutôt chancelant, . 

» càvse de la rivalité de ees puissances, et il n’existera 
» jamais que dans les moiiietis où Iq France sera en lé— 

» lliargie, comme elle l’était à l’époque du partage de 
n la Pologne. Si le gouverneinent français pouvait tou- 
»_ jours entendre son véritable intérêt , résister à toute 
» ambition, -se défendre de l’esprit du siècle, c’est-à- 
» dire de, l’esprit de' partage, qui substitue le droit de 
» convenance au' droit des gens; s’il se déclarait, enfin 
» le conservateur général du système social et des pro- 
» prieté$,.la révolution, que j’ai regardée précédein- 
n.uieut coinmeinévitable , n’arriverait pas. Les forts ne 
» s’accorderaient point yiour dépouiller le faible j les jic- 
■» titS’ÉLats garderaient leur indépendance, et la France 
» jouerait le plus glorieux rôle qu’une puissance, con- 
» tente de ses limites, puisse remplir, celui de protec- 
». U'ice des peuples, ét de juge de paix du monde en- 
» lier. H .(Ségob. ), . . < . ' 
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sur le même pied, nous avons , d’après chaque 
arlide parliculier, couclu à la refonte de ce. 
système, - ; . • . - ^ 

Résumons donc, et disons encore, redisonl^ 
toujours, que l’amour même de la paix exige 
de la France, pour sou honneur, sa gloire et sa ^ 
tranquillité, de voir et de prévenir de loin tout 
ce qui pourrait l’entrainer dans une guerre né- 
cessitée; • . 

«Que ce cas de la nécessité peut et doit arri- 
ver par la réclamation d'un État d’Italie, allié 
ou protégé de la France, qui serëh hjïpriiUé 
ou. menacé par la ptiissance dominante ; - 
Qu’il ne serait alors ni glorieux ni prudent 
de l’abandonnej* à une invasion, parce que la- 
première qui aurait réussi serait suivie dé plu- 
sieurs autres, et que, de proche en proche, la 
Fi’ance se trouverait bientôt discréditée .et inves- 
lie par cet enchaînement d’usurpations qu’elle 
aurait honteusemement souffertes ; 

Que le seul moyen de les prévenir ou d’en 
arrêter le cours serait pour cette couronne 
de travailler à rétablir, relativement à l’Italie 
comme à l’Empire , sa puissance fédérative ; 

Que, cette puissance ne pouvant être fondée 
que sur le recours du plus faible, le secours 
du plus fort, le concours de tous les deux, elle 
doit avoir pour b^se la, confiance de l’uii, la 
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fermeté de l’autre, mais, surtout, la combinai- 
son et la certitude des moyens de communica— • 
lion et de la liberté des secours j 

Que ces, moyens et cette liberté dépendent, 
1° des intermédiaiies ‘ 2“ des eilgâfjemens anté- 
rieurs, favorables ou contraires à la prestation 
de ces secours ; 

Que, dans l’état présent de notre système, 
on n’est rien moins qu’assuré des intermédiaires 
dont le principal peut et doit être bien disposé 
à certains égards, mais né peut être encore 
engagé,* tAt que la France conservera de son 
côté des engagemens exclusifs et diamétrale- 
ment opposés; 

Que la liberté des secours est également gê- 
née, restreinte, et'à peu près annulée par ces 
mêmes engagemens, puisqu’ils seraient contra- 
dictoires avec cétte liberté : pour être réelle, 
nous l’avons prouvé ailleurs, elle doit être in- 
déOnie.; 

Que , sans cette double certitude des moyens 
de. communication et de la liberté des secours, 
l’État, opprimé ou menacé, et la puissance pro- 
tectrice, craindraient également, l’un de faire 
une réclamation inutile, et l’autre de tenter 
une entreprise dillicile, ou même dangerèuse; 

Que de ces craintes réciproques., suit néces- 
sairement la défiance, ou du moins Iç décoiL- 
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ragemenl d’un coté, et le discrédit dé l’autre.; ■ 
Que, de cette situation respective de l’Etat 
menacé et de lli-puissance protectrice , il doit ré- 
sulter pour la puissance menaçantéde plus grand 
encouragement à, opprimer’ l’une et à se jouer ‘ ^ 
impunément de l’autre; « 

Que, de cet encouragement, doit naître l’exé- 
cution successive de tous les projets ambitieux 
et destructifs de la puissance menaçante, èt par 
conséquent le danger inévitable, pour* la puis- 
sance protectrice, d’être nécessitée à des me- 
sures tardives, fautives et insuffisantes, c’est-à- 
dire à tous les inconvéniens d’une guerre forcée. . ^ 
, ' Donc, relatifement à l’Italie comme à l’Em- 

pire, l’amour même de la paix, ainsi que l’hon- 
neur, la prudence, la gloire, tout fait une loi 
à la France de changer^ ou du moins de modi- 
fier très différemment son système politique. 

Mais, dira-l-on, « toute modification' détrui- 
» rait ce système, puisqu’il est absolu, exclusif 
» et contiadictoire à tout autre engagement 
)) que celui de rester purement passif. dans le 
» bouleversement déjà commencé du système de 
M l’Europe. » . • . 

C’est ce qu’on se réserve de discuter dans. la 
troisième section. On observera seulement ici 
que la refônte ou la formation d’iin système po- 
litique, qui ne serait pas purement passif, ne 
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saurait* s’accomplir, ou du moins subsister sans 
l’appui du nouveau système militaire. 



« Si les notes précédentes ont .suffisamment mis eri 
» garde le lecteur contre l’art arec'' lequel l’auteur 
M clierclic à communiquer la passion qui l’anime , il 
» verra avec évidence, dans ce morceau, à quel point 
» Favier pousse la partialité.^ Quoique par respect pour 
» le gouvernement, dans tout le cours de l’ouvrage', il 
» ait l’air, ainsi que le comte de Broglie , de se borner à 
» proposer des iiTodifications au traité de iy 56 , ons’a- 
» perçoit aisément qu’il en veut l’entière abolition', et 
M .qu’il regarde cet'engagement comme un obstacle qui 
'» nous empêche de protéger aucun de nos autres alliés. 
» Son humeur l’aveugle meme tellement, qu’il avance ici 
que nous nous sommes engagés formellement à rester 
» témoins passifs de tous les bouleversemens que l’am- 
» bitîon étrangère pourrait produire. 

» La faible.sse de Louis XV pouvait faire craindre 
»• qu’en effet il ne laissât- faire beaucoup de mal sans 
û .l’empêcher; mais il est vraiment inconcevable qu’on 
» ose. dire qu’il en ait pris l’engagement par acte formel, 
» et que cet acte est le traité de 1756. On doit, conclure 
i> de ceci , que non-se'ulement les passions font penser, 
» mais que même elles font lire autrement que la rai- 
» sou. >■ (SÉGUIt.'')* 
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ARTICLE XIV. 

' ■ ^ 

DE LA SUISSE OU DU CORPS HELVÉTIQUE.' ^ i 

N 
^ ■ 

C’est uniquement pour rentrer en France, 
en achevant le tour de l’Europe , ' que nous ^ 

nous arrêterons un momentsur cette république \ 

fédérative. - 

La Suisse a joué jadis un grand rôle dans 
les affaires d’Italie, lorsque la cour dé Rome y ' 

représentait elle-^même. L’influence de -cette ‘ ^ ^ 

cour, tombée en même temps que sa puissance î j 

temporelle, fut presque anéantie en Suisse, à • 

l’époque de la réformation : ce qu’elle en a ^ 

conservé dans les ccintons’.catholiqués , est soi- 
gneusement surveillé et sans cesse combattu par 
la ' vigilance et la supériorité des cantons pro- , v 

testans. 

Le corps helvétique cessa dès - lors d’être ’ 

pour la France un allié très important ou. un - •’ 

ennemi redoutable. Bornée avec lui aux enga- • . . 

gemens du traité de i5i2, elle s’accoutuma à 
ne considérer laSuisse que comme un dépôt de 
recrues, dont les deux partis, dans les guerres 
de, religion, tiraient, en pavant, des ressources . , 

pruinpie^tSsurées. ,t -, 
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La paix rendue à l’État au dedans et au 
dehors, sous Henri IV, ne fit pas négliger ce. 
dépôt étranger, mais voisin, et d’àutant plus 
précieux, qu’en épargnant, par ce moyen, la 
{)opulalion nationale, ces troupes mercenaires 
soulageraient l’agriculture et les arts utiles. 

Ce grand roi, occupé d’ailleurs. de l’abaisse- 
ment d’une maison alors ennemie, et surtout du 
projet de retidrc la liberté à l’halie et à l’Alle- 
magne, ne pouvait pas se dispenser de ménager 
une nation guerrière, placée entre la France 
et ces deux parties de l’Europe. 

* Tel fut le motif de la grande alliance, jurée 
solennellement parce monarque en 1602; avec 
les députés de tout le corps helvétique, et de 
la même cérémonie renouvelée par Louis XIV 
en 1660. De l<à aussi le soin qu’avait pris la 
France, dans les traités de Westphalie, d’as- 
surer à cette république le même avantage qii’ii 
celle' des Provinces^Unies| c’est-à-dire de faire 
enfin reconnaître le corps helvétique par la 
maison d’Autriche pour un État libre, souve- 
rain et indépendant. 

Mais bientôt le système noble et généreux de 
Henri IV, et les apparence» mêmes de ce désin- 
téressement conservées encore sous Louis XIII, 
lelalivement à l’Empire,- firent place à des vues 
ouvertement' ambitieuses et dcspoÉqif^s. 
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Les liautcurs, les prétentions surannées ou 
même t'ahuleuses et inouïes de la France, après 
la paix de Nimègue, les vexations, les usurpa- 
tions manifestes de cette couronne , répandi- 
rent l’alarme dans le corps germanique. Il ne 
vit plus, dans le roi très chrétien, l’arbitre de 
ses différends, le garant de sa constitution, le 
protecteur de sa liberté. Il ne l’envisagea que 
comme un voisin formidable et trop ambitieux*. 

La Suisse trembla pour l’Empire et pour elle- 
raéme. Le voisinage pouvait faire rejaillir sur 
ses possessions quelques étincelles de l’endji'a- 

sement. La révocation de l’édit de Nantes , et 
♦ . ' . . . . . . ^ 
l’odieuse- persécution qui s’ensuivit, aliénèrent 

de la France les cantons protestans, sans inspi- 
rer aux catholiques plus de confiance et de sé- 
curité. Dès -lors ce dépôt de recrues, réservé 
précédenmient à ia Frtmcc, qui en avait eu pres- 
que l’usage exclusif, devint commun à ses en- 
. •* ' 

* Kîcu ne ressemble plus aux prétentions formées par les cliam- 
bres de réunion de Metz et de Brisach, sur tant d'Ktats de TEra- 
pire, que les rc'blaroations du roi de Prusse et de rimpératrice- 
reine, sur reztensiou imaginaire de rancicniio Pf)mdranie, et sur 
les royaumes de Lodomérie et de Hallicie ou Gallicic. 

Suisse avait fait autrefois partie de TEmpire, et sVtâit trou- 
vée fort entremêlée, par les bizarrerns du droit féodal, avec TAl- 
sacc et le Brisgaw, où était établi Tun des foyers de réunion. Eu 
suivant les mêmes principes, adoptés depuis par d'autres puis- 
sances, on aurait pu faire dépendre du seul comté do Férclte une 
grande partie des ^sseMton s helvétiques. 
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nemis. L’Angleterre, la Hollande, la cour de 
Turin, y puisèrent abondamment, et cejile de 
Vienne, sans prendre des Suisses à sa solde, se 
prévalut de leurs services dans les armées des 
alliés. Par là elle put diminuer son contingent, 
et se servit de ses propres troupes pour des ob- 
jets de préférence. - , ’ ^ * 

Telle était la guerre d’Italie, dont tous les 
avantages devaient être uniquement pour son 
propre compte. ' • 

Devenus dés-lors amis de tout le monde, les 
Suisses ne le furent plus de personne, çt peut- 
être moins de la France que d’aucune autre 
puissance. Ils le prouvèrent assez' par le juge- 
ment rendu au sujet de la succession de Neuf- 
chàtel. La guerre civile de 1712 et l'alliance 
particulière renouvelée en 1716, entre cette 
couronne et les cantons catholiques, avaient 
un peu resserré les liens de l’amitié entr’eux et 
la France ; mais aussi les mêmes circonstances 
avaient achevé de lés rompre entr’elle et les 
cantons protestans. 

Les efforts qu’on a faits depuis pour rame- 
ner un peu ces derniers n’ont pas été absolu-* 
ment sans succès; mais leur conduite dans la 
médiation de Genève, et le dénouement de 
cette scène politique, si peu convenable à la 
dignité et à la prépondérancè naturelle du prin- 
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cipal médiateur, ont trop montré le peu de fond 
qu’il y aurait désormais à faire sur les démons- 
trations de Benie et de Zurich. '• 

L’affaire de Versoix, née. du mauvais succès 
de cette médiation les tnacasseries dont notre 
ministère a été soupçonné dans les derniers 
(roubles de Neufchàtel , l’espèce de- punition 
(à notre préjudice) infligée aux cantons-voi- 
sins, en les privant des sels de France, les, 
arrangemens et 'refontes arbitraires faits dans 
la constitution du militaire suisse au service de 
France, mais surtout les démêlés encore subsi- 
stans au sujet des privilèges , exemptions et 
franchises des Suisses établis dans le royaume, 
tout ce concours de circonstances et d’opérations 
fâcheuses n’a servi qu’à nourrir et augmenter 
de part et d’autre la défiance et le refroidis- 
sement. 

Les voies de rigueur employées contre Ge- 
nève n’ont point réussi. L’établissement de 
Versoix reste abandonné *; les sels du'Tyrol 
ont pris la place de ceux de France, et ce dé- 
bouché de notre superflu paraît désormais fer- 
mé pour toujours. Le roi de Prusse a pris et 

n l’était du mohis-à peu prqs vers la fin de 17JI, faute'dc cent 
mille écus fournis à propos; il en a coûté deux ou trois cent mille 
en pure perte, et une grande consommation d’hommes par les' 
travaux et les maladies. .. .. i 
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montré, dan» cette dernière affaire de Neufchà- 
tcl , un ascendant qui' peut-être aurait été à 
désirer pour nous dans les temps d’union avec 
la cour de Berlin, mais qui, depuis l’époque de 
iySô, n’a pu s’accroître en 'Suisse qu’au détri- 
ment de notre influence. Les arrangemens mi- 
litaires n’ont satisfait personne, que quelques 
individus comblés de bienfaits dans notre ser- 

^ I 

vice, tandis que, collectrvemeut, chaque can- 
ton a été mécontent. Si quelques -uns' ont ac- 
cédé avec répugnance et de mauvaise grâce, 
d’autres,, et les plus faibles, tel que celui de 
Schwilz, ont osé tenir tète à‘un roi de France. 
Enfin, les démêlés au sujet des exemptions, 
traités tantôt avec noblesse et indifférence, tan- 
tôt avec une hauteur dirigea par l’esprit fiscal, 
sont restés dans le même état, à l’aigreur prés 
qui s’y est mêlée de part et d’autre. Tout euliu 
parait s’être réuni pour éloigner de plus en plus 
le renouvellement de la grande alliance. 

Dans ce point de vue peu riant, il nous i::eslc 
à examiner quelle est la position respectivè du 
corps helvétique à l’égard de la France.- Pour 
en bien juger, -il faudrait d’abord apprécier les 
dispositions et les intérêts des 'cantons catho- 
liques d’un côté, et des protestâns de l’autre. 

La guerre civile de 1712, et le traité qui la 
termina au grand désavantage des cantons ca- 
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tholiqups, a semé, entr’eiix et les protestans, 
un germe de haine et d’animosité plus fécond 
en discordes que ne pourrait l’être désormais 
la différé’nce dé religion. Un demi-siècle , écoulé 
depuis, n’a point adouci ce souvenir amer. Les 
premiers seraient disposés, sans doute, à s’unir 
étroitement avec la France et à suivre ses di- 
rections dans les affaires nationales, s’ils pou- 
vaient se flatter d’en obtenir une protection 
eflicace et des secours réels pour les aider à 
recouvrer ce qu’ils ont peixlu ; mais ce serait 
acheter trop cher la dépendance du plus. faible , 
que de s’exposer à faire pour lui la guerre au 
plus fort, et à risquer des troupes et dépenser 
de l’argent; sans avoir aucune possibilité de bé- 
néfice; enfin à rompre les liens du corps hel- 
vétique et dissoudre sa constitution en pure 
perte. . ■* 

Cet espoir n’est donc pas permis aux cantons 
catholiques; et, sur tous les autres points con- 
testés entre la France et cette république, les 
intérêts sont à peu près communs, entre les deux 
partis. On ne peut donc pas non plus se flatter 
de les diviser, en accordant à l’un ce qu’on refu- 
serait à l’autre^ il serait plus prudent et plus 
avantageux de les gagner- tous ensemble. ' 

Mais combien de difficultés ne présente point ■ 
ce double projet! Berne et. Zurich, surtout le^ 
3. 6 / 


Digitized by Google 


82 


POLITIQUE DES, CABINETS 

premier, trop fier de sa puissance , ne se prête- 
raient jamais à l’unique moren de rétablir l’é- 
quilibre, et par conséquent l’union, la con- 
fiance et la concorde; ce serait de /restituer 
leurs conquêtes. La dirision, sur ce-seul point,' 
existera toujours intérieurement, mais sans au- 
cun cfiet dont nous puissions' tirer quelque 
avantage. Au contraire, sur tous les points d’in- 
térêt commun , et principalement sur les exemp- 
tions, on verra toujours régner dans les diètes 
la plus parfaite unanimité. 

Ajoutons à ces considérations l’attacbement 
inaltérable des cantons protestans pour les 
puissances -maritimes, et l’influence du roi de 
Prusse sur ceux de Berne et de Zurich *; mais 
recherchons-en les motifs. ' 

Outre les liens formés jadis par la religion , 
et que la politique conserve autant que l’habi- 
tude, les cantons protestons sont attachés à la 
Hollande par les avantages d’un service lu- 
cratif; à l’Angleterrê, par l’intérêt que celui 
de Berne surtout est obligé de prendre à la 

* Surtout dans le premier, p^ son général Lentulus. Ce géné- 
ral est une espece de favori à la cour de Potzdam, .gouverneur de 
Neufcliittel, après aVoir été plénipotentiaire en Suisse pour la né- 
gociation au sujet des derniers troubles de cette principauté; tou- 
jours accre'dité de la part du roi de Prusse auprès des cantons, et 
en même temps sénateur à Berne, on il a par lui -meme la plus 
grande influence dàns le gouvernement. t> ' 
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conservation et à la prospérité de cette piîis- 
sance. Des fonds immenses de l’État et des par-- 
ticuliers sont embarqués sur le vaisseau poli- 
tique de la Gran'de-Bretajjne, et son naufrage 
cnti'ainerait, dans la Suisse protestante, eelui 
des fortunes publiques et privées *. Pour le 
roi de Prusse, on ne lui a rien prêté; mais on 
voit en lui un voisin, un allié puissant, et 
qui peut être utile sans devenir jamais dange- 
reux. Protégé par 'les cantons dans son petit 
État de Neufchâtel , soulagé par là de toute 
dépense et de toute inquiétude, il leur a fait 
envisager en grand la réciprocité de.cette pro- 
tection ; et le rang qu’il tient entre lès puis- 
sances, son influence dans le système politique, 
son poids dans la balance de l’Europe,' tout, 
jusqu’à son alliance avec la cour de Vienne, 
a dû inspirer et fortifier de jour en jour cette 
confiance. Les cantons proteslans, au moins, 
en ont le garant le plus sûr : c’est l’intérêt 

I, 

■' Le T^apciir Hunict complaît, en 1714, au-delà d’un million 
et demi sterlinf;, placé par la régence de llemc dans les fonds 
publics d’Angleterre. Depuis nette époque, le gouvernement, dont 
les dépenses ordinaires sont fort inférieures à ses revenus, n'a point 
cessé d’accumuler et de placer toujours en Angleterre. Les parti- 
culiers ont, en général, suivi l'exemple de l'État. Qu’on jugopât 
là combien, depuis soixante ans, la masse de ces capitaux doit 
avoir grossi; on comprendra l'attachement et même le fanatisme 
des Bernois pour IV nation britannique:^ 
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d’un pi'ince éclairé; il ne peut eh avofr aucuh 
à leur nuire , mais beaucoup à les protéger. ’ 

A l’égard des cantons catholiques', on n’a 
(|ue trop vu combien, depuis quelques années, 
l’influence de la cour de Vienne s’y est ac- 
crue aux dépens de la nôtre. Il serait inutile 
de rechercher ici les causes et de retracer 
toutes les nuances de eette dégradation succes- 
sive. Nous en avons déjà indiqué les unes en 
général; il serait aussi minutieux que désa- 
gréable de s’appesantir sur les autres. 

> Nous ne parlerons point ici de l’Espagne : 
elle avait autrefois le plus grand intérêt à cul- 
tiver les Suisses, et ceux-là à la ménager. Elle 
jxMsédait le Milanez et dominait en Italie; au- 
jourd’hui , le seul lien entre ces deux États 
consiste dans les avantages que les cantons ca- 
tholiques trouvent à vendre au roi d’Esjiagne 
des troupes dont il ne peut se passer. Naples 
est respectivement dans le même cas pour ses 
régimens suisses. 

Mais jetons, avant de finir, un coup d’œil 
rapide sur quelques membres accessoires du 
■ corps helvétique. 

La république des Grisons possède encore la 
Valteline. La situation de ce petit pays, entre 
. le Tyrol et le Milanez , en a fait , depuis deux 
cents ans, un objet d’attention p#ur toutes les 
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puissances intéressées au soft de l’Italie^ Nous 
avons traité, dans l’article de cette partie de 
l’Europe ”, les nouveaux sujets d’inquiétude 
qu’aurait pu donner le projet repris en dernier 
lieu d’un chemin de communication parla Val- 
teline, depuis les goi^es du Tyrol jusqu’au, lac 
de Côme. Nous nous bornerons à observer que, 
de la facilité des Grisons à y consentir, on pour- 
rait inférer aussi la prépondérance du’ parti 
autrichien dans cette république. Comme, en 
ce cas, la cour dè Vienne devrait cefavantage 
à notre alliance, on doit espérer que nous le 
partagerons toujours avec elle; ce qui sera un 
dédommagement faible, à la vérité, de l’an- 
cienne considération dont la France jouissait 
exclusivement dans cette république. 

Une autre petite république (le Valais), et 
<jui fait également partie du corps helvétique, 
parait aussi se détacher insensiblement de la 
France. Elle avait adopté, ainsi que les Gri- 
sons, l’usage des sels du Tyrol, que la cobr dé 
Vienne s’était empressée de leur offrir; lors 
des dernières tracasseries entr’eux et notre' mi- 
nistère * **. ' ‘ 

Ce petit pays' forme aussi , par les' deux pàs- 

* Article XIII, </e t Italie, <le la cour de Turin. 

Noos ignorons si cette branche do commerce a dtd rétablie en 
tout ou en partie, et même si l'on ÿ a seulement xicusi!. Peut-être 
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sages du Simplon et du mont Saint-Bernard , 
une ligne de communication çt une espèce de 
contiguité entre le roi de Sardaigne et les can- 
tons catholiques , tandis que la Savoie le rend 
le plus proche voisin de ceux de Berne et de, 
Zurich. Ceux-ci, depuis long- temps, ont ou- 
blié, ainsi que Genève, les anciens sujets de 
guerre avec la maison de Savoie, qui, de son 
côté, a^ perdu de bonne grâce jusqu’au souve- 
nir de ses pertes et de ses prétentions. Il en est 
résulté la meilleure intelligence et la plus par- 
faite harmonie entre la cour de Turin et les 
deux cantons protecteurs de Genève , ainsi 
qu’avec cette petite république elle- même. 

Le feu roi de Sardaigne en a éprouvé con- 
stamment les effets avantageux; il en a obtenu 
troupes, argent et crédit, quand il en a eu 
^ besoin, et même après les réformes et les ré- 
ductions d’intérêts qu’il a faites. Il a conservé 
t: ce crédit au point de pouvoir trouver encore, 
quand il Voudra ,• 35 ou 40 millions dans la 
Suisse. protestante. Il les a dus, les a payés; 
et, à cet égard, personne ne se plaint que d’a- . 
voir été remboursé. Le traitement des troupes 
helvétiques, dans le service piémontais, est 

aussi, aprùs l'avantage qu’on avait laissé prendre là-dessns à l’ad- 
ministration.aiitrichicnno, toute déroarebe de notre part aurait- 
elle été tardive et infructueuse. 
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presque aussi avantageux qu’en Hollande. La 
vie plus agréable, et beaucoup moins dispen- 
♦lieuse, le climat plus doux, le voisimige plus 
commode pour les officiers et pour les recrues , 
enfin tout concourt à rendre ce service le plus 
flatteur pour la jeunesse du pays; elle s’y jette 
à l’envi. 

On peut donc regarder aussi la cour de Tu- ' r.' 
rin comme une des puissances intéressées à mé- 
nager les Suisses, à cultiver leur amitié, à les 
protéger au besoin ; et, récipixiquement, le corps < 
helvétique , comme attache à cette cour par des 
liens d’autant plus étroits, qu’il n’en a rien à 
craindre, qu’il se trouve bien de son amitié, et 
qu’il en espère encore davantage. 

A l’égard de la cour de Vienne, les Suisses 
ne semblent avoir aucun de ces motifs d’atta- 
chement et de confiance. Il est arrivé cepen- 
dant, depuis quelques années, par je ne sais 
quelle fatalité , tout le contraire de ce qui de:- 
vait, disait-on, résulter de nos mesures poli- 
tiques. 

S’il faut en croire leurs auteurs, « la France 
}, en devait recueillir, outre la certitude d’une 
)) sîireté et d’une tranquillité inébranlable , un 
» surcroît de crédit, de considération dans le 
» système de l’Europe. » 

Nous laissons à juger si elle a conservé par- 
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tout ce quelle en avait auparavant* 11 est trop 
vrai qu’elle ]>arait en avoir perdu en Suisse, 
autant que la cour de Vienne a su s’en acqué- 
rir. L’union intime de celle-ci avec les deux 
autres puissances copartageantes, surtout avec 
le roi de Prusse, a moins effrayé les Suisses par 
la possibilité du danger, qu’elle ne les a rassu- 
rés par l’intérêt que ce dernier a sûrement de 
les en garantir. Ainsi celle nation, remplie 
d’ailleurs d’une opinion, peut-être exagérée, 
de ses propres forces et des avantages de sa 
position locale, n’a pas seulement soupçonné 
qu’elle dût jamais prendre le plus léger intérêt 
aux affaires du nord et dé l’est de l’Europe. Elle 
a vu d’un œil indifférent la spoliation d’une 
autre république, qui n’avait avec elle rien de 
commun que le nom. 

Peut-être ne verrait-elle pas de même les 
effets du système copartageant se rapprocher 
de son territoire, s’il s’étendait un jour jusqu’an 
midi de l’Allemagne ; mais alors même il se- 
rait diflicile, peut-être impossible aux plus 
grandes puissances, de donner à la Suisse au- 
cune impulsion. Il ne faut lui supposer qu’une 
force d’inertie; et c’est cette force inébranla- 
ble, selon son opinion, qui lui paraîtra tou- 
jours le plus sûr garant de sa liberté et de -l’in- 
tégrité de soti territoire. 
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Le même titre cependant qu’avait la républi- 
«|ue de Pologne à la possession du comté de Zips 
^ et des duchés de Zator et Ozwiegin , est préci- 
sément celui des cantons pour la propriété des 
quatre bailliages d’Italie. Ils sont démembrés 
du Milancz depuis deux cent cinquante ans, 
pour tenir lieu aux Suisses des sommes à eux 
dues par les'ducs Maximilien et F rançois Sforce ; 
et, si le chemin par la Valteline était une fois 
ouvert aux armées autrichiennes, les proprié- 
taires ou engagistes de ces quatre. baUliages 
n’auraient plus 'avec eux aucune communica- 
tion. Sans places, sans troupes et sans aucun 
espoir de secours, ils seraient enfin réunis au 
Milanez. 

L’offre du remboursement pourrait être faite 
sans risques ; on serait bien sûr qu’elle ne serait 
jM)int acceptée, et l’on ne se mettrait pas plus 
avec la Suisse qu’avec la Pologne dans le cas 
d’éprouver un second refus. 

A l’égard des petits États, fiefs et seigneu- 
' ries , qui formaient l’ancien patrimoine de la 
maison de Ilapsbourg, même le comté de ce 
nom, qui n’est plus qu’un bailliage de Suisse, 
les titres de possession sont encore plus équivo- 
• ques, ou, pour mieux dire, il n’y en a point 
d’autres que la possession mênie, et la pres- 
cription de quatre - ou cintj cents ans. Mais 
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qu’est -ce que cela pour des publicistes de ce 
siècle? Les royaumes de Lodomérie et de Galli- 
cie’, au moins inconnus depuis autant de temps, 
ont bien reparu sur le parchemin. Il fallait, il 
est vrai, les chercher sur le globe; on les a 
trouvés dans la partie de la Pologne qui con- 
venait le mieux à la cour de Vienne, et vingt 
traités, renouvelés jusqu’en 1756, n’ont pas pu 
éteindre une prétention qui n’avait jamais été 
formée. Cette cour ne serait pas aussi embar- 
rassée à placer les siennes sur les possessions 
!des cantons : les noms et les lieux n’ont jamais 
été perdus de vue; on peut bien disputer du 
droit, mais non pas de l’existence. 

Peut-être, à cet égard, les cantons se croient- 
ils hors de danger par des raisons assez plau- 
sibles : l’une , qué 'ces possessions exiguës ne 
5ont pas d’assez grande importance pour en- 
gager la cour de Vienne à une agression qui 
pourrait ou devrait la compromettre avec tou- 
tes les puissances alliées ou protectrices du corps 
helvétique; l’autre, qu’étant situées au centre 
de la Suisse, entourées de montagnes et de gor- 
ges aisées à défendre, il faudrait, pour s’en em- 
parer, avoir battu la nation entière, et faire 
la conquête de tout le pays, entreprise où les* 
avantages du succès seraient trop 'dispropor- 
tionnés aux risques et aux dépenses de da ten- 
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tative; la troisième, c’est que l’union intime 
subsistera ou* se rompra entre les cours de 
Vienne et de Berlin. Dans le premier cas, la 
considération d’un allié, tel que le roi de Prus- 
se, garantira seule la Suisse: dans le second, sa 
puissance, toujours en équilibre avec celle de 
la cour rivale, la tiendra du moins en respect, 
et l’empêchera de rien entreprendre *. 

La crainte donc, ce grand mobile de la poli- 
tique (et qui, lorsqu’elle est raisonnée, lui fait 
prendre souvent la marche la plus audacieuse) , 
ne saurait agir assez efficacement sur le corps 
helvétique pour le tirer de son inertie. Il voit 

' < » 

> 

* a Pourquoi l’auteur, si dispose à approuver tout ce 
» que fait la Prusse, jusqu’à son union avec l’Autriche, 
» ne conçoit -il pas qu’on ait pu faire, en faveur du 
H traité de le meme raisonnement qu’il fait ici, et 
« qu’ou ait dit, au sujet des États {Germaniques ou ita- 
» liens proté{;és par la France : Si l’union entre la France 
» et l’Autriche subsiste, la cour de Vienne, par considé- 
» ration pour son alliée , respectera le repos des princes 
a qu’elle a mis sous ù protection ; si ceitc union se 
a dissout, ces princes trouveront dans les armes fran- 
a çaises un appui formidable? 

«.Mais lorsqu’on est partial, on porte des jugemens 
a contradictoires sur les causes qui se ressemblent le 
a plus, et on soutient également, par exemple, que la 
a Prusse augmente son influence et que la France di- 
a ininue la sienne eus’alliant à l’Autriche. a„(SÉGiJR. ) 
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de tous côtés, autour de lui, des amis et des pro- 
tecteurs, dont la plupart ont un besoin réci- 
proque de ses secours et de’ ses moyens. Le seul 
qu’il pourrait craindre pourrait avoir gagné sa 
confiance , et beaucoup influer dans ses délibé- 
iiuions, directement ou indirectement. Cette 
république n’a plus aucun démêlé subsistant 
avec aucun d’eux qu’avec la France seule J et 
malbeurêusement le, sujet à peu près de tous 
ces différends est l’intérêt pécuniaire. 

Ce gouvernement est peu susceptible d’or- 
gueil, d’ambition et de gloire. Sans désirs, ou 
du moins sans espoir de conquêtes, sans éclat, 
sans activité au dehors, sans inquiétude au de- 
dans, il ne forme de prétentions, de projets, il 
ne rend de services que pour de l’argent. Cela 
est passé en. proverbe; et c’est, en effet, l’uni- 
que but, le grand objet de sa politique. 

Concluons que la position du corps helvéti- 
que,- relativement à la France, est celle d’un 
Etat très inférieur, mais formé par une nation 
belliqueuse, défendu par la nature, garanti par 
l’intérêt commun de toutes les puissances voi- 
sines, à empêcher qu’il ne soit opprimé, et au- 
quel, par conséquent, la France ne saurait en 
imposer beaucoup par la crainte *; 

* « La conquête récente et facile de la 3uisse prouve , 
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'Que ieeiKfférends, toujours subsistaus entre 
la France. et lui, le mettent constamment en 
opposition avec elle seule, <lü côté. de l’intérêt; 

Que les liens primi^s' de j’amitié, . de^ la 
confiance, du besoin réciproque, sont beau- 
coup relâchés, et que, s’ils ne ^t point en- 
core tout-à-fait brisés, c’est uniquement parce 
que ce même intérêt qui divise les dei^ États 
ne leur a pas permis de les. rompre; 

■Que, de notre part, le désir, peut-être trop 
marqué , de parvenir enfin au renouvellement 
de la grande alliance, et, du côté des Suisses, 
les avantages considérables pour l’État et ^ur 
les particuliers qu’ils trouvent dans notre ser- 
vice , nous tiennent réciproquement dans la po- 
sition de deux plaideurs, qui au fond s’aiment 
peu, qui espèrent tous deux de gagner l’un sur 
l’autre par' une transaction , mais qui vivent 
honnêtement ensambl^j 

Que, par la eOmbinaison de^ces différentes 
circonstances avec la facilité 4]ui accompagne 
depuis vingt ans notre politique,- la France a 
éfffouvé en Suisse,- comme ailleurs, urte dé- 
gradation sensible de son influence , de son cré- 

» à cet égard, l’erreur de Favier. On serait moins hardi 
» dans ses assertions, si on réfléchissait à tous les dé- 
^ mentis que le temps donne aux politiques tran- 
X chans. ». (Ségub. ) 
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dit et de sa considération, -tandis que d’autres 
puissances y en ont acquis à proportion de ce 
qu’elle en a perdu; • ’ '• 

Qu’enfin, pour changer cette position, en 
remettant la France à sa place vis-à-vis de la 
Suisse i, c’est-à-dire au premier et au plus haut 
rang des puissances alliées et protectrices du 
corps helvétique, il serait absolument indis- 
pensable,, ou de former un nouvea,u. système 
politique et militaire , ou de modifier ce qu’il 
en existe actuellement, d’après des principes 
mieux calculés,, plus réfléchis, et par une con- 
duhè plus ferme, plus imposante, dont le ré- 
sultat fût de diriger l’influence de nos alliés 
dans le corps helvétique, au lieu de céder, 
ou de se laisser subordouherà une impulsion 
étrangère quelconque. 


, « Je ferai peu de réflexions sur cette dernière partie 
» du tableau politique de Favier. La révolution a telle- 
^ » ment changé tous les rapports de la Suisse avec les 
» autres puissances, qu’il. n’est pas très important d’èxa- 
» miner sa situation avant cette époque. Il suffira de 
» dire que l’auteur , trop porté à blâmer en tout point 
» la conduite du gouvernement , se trompait également 
» sur les causes et sur les effets. 

» Lorsque les grands monarques n’avaient que de 
» faibles armées , quelques bataillons suisses pouvaient 
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décider du sort des batailles et de la destinée des em- 
pires, repousser à. la fois les Autrichiens et les fran- 
çais, détruire les troupes de Charles^^le-Téiuéraire , 
et le poursuivre au séin de ses États, assurer le triom- 
phe du roi de France en Italie et l’en chasser , sauver 
Milan , protéger Rome, et forcer les Français à la paix , 
en pénétrant au cœur du royaume. Mais, depuis que 
’ partout lés rois ont eu des armées régulières , les 
Suisses ont dû , par prudence , se borner à la politique 
des petits États , et ménager tous les princes puissans : 
c’est aussi tout ce qu’ils ont fait, et un long repos a 
été le fruit de leur sagesse ; mais il n’existe malheu- 
reusement aucun système sans inconvénient. Les 
Suisses, enrichis par la paix, par le commerce, par 
le prix des soldats qu’ils louaient à toutes IcS puis- 
sances , ont perdu l’énergie nécessaire pour défendre 
leur indépendance. 

» Leurs divisions ontaugmenté leur faiblesse; et, ne 
soutenant pas leur neutralité avec assez d’impartialité 
ni de vigueur, ils ont succombé à la première attaque 
énergique qu’on a dirigée contr’eux. Heureusement la 
France conquérante veut leur rendre la liberté qu’ils 
avaient perdue ; s’ils avaient été conquis par l’Autri- 
che, ils ne l’auraient, probablement jamab recouvrée. 

» Favier ne s’était pas moins trompé sur les résultats ' 
du changement de système de la Suisse que sur ses 
causes ; car l’alliance avait été renouvelée. L’influence 
de la France l’avait emporté sur toutes les autres; et 
jusqu’à l’époque de la révolution, l’intimité entre les 
cantons et le roi n’avait pas souffert le plus léger, re- 
froidissement, quoique le système de 1 ^56 ne fût pas 
changé. 
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» Ce qu’il dit de l’iafluëiice angl^iise est deFenfÈ'^îni ; 
» mais on y doit ajouter que cette influence a été une 
■* des causes principales des malheurs de la Suisse. 
» Partout où parvient l’or anglais , il corrompt la 
» politique, aiguise le fer, fait répandre le sang ou 
» amollit le courage : c’est ce dernier effet qu’unt 
» éprouvé ces montagnards infortunés. La pauvreté 
» les rendait autrefois invincibles ; leur énergie était 
» un rempart bien plus inexpugnable que leurs mon- 
» tagnes ; et , dès que le luxe les a gagnés , les Fran- 
•• çais, appauvris par la révolution, les ont vaincus. •> 

(Sêcür. ) 
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MÉMOIRES 


DE PLUSIEURS MINISTRES. 

MÉMOIRE 

DE M. DE VERGENNES, 

SLR LA PORTE OTTOMANE, 

COXPOSB 

AO RETOUR DE SON AMBASSADE A CONSTANTINOPLE. 


La politique des Turcs étant déjà fort affaiblie 
par les disgrâces qui signalèrent la fin du rè- 
gne de Mahomet IV , l’incapacité de ses suc- 
cesseurs les plus immédiats **, les pertes que 
l’Empire essuya dans les guerres qui précédè- 
rent la paix de Carlowitz et de Passarowitz, 
enfin, les révoltes qui firent tomber successi- 
vement du trône des princes dignes de l’occu- 
per, ne la’ rendirent que plus languissante. 

* La Icvee tlu siège de Vienne, en i683, et les maUicurs subsé- 
quens et rapides opérèrent sa déposition. 

Sultan Alimet et sultan Soliroan, frères de iVIahoract IV, 
princes faibles et incapablc:> 
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Loin de se relever de sa léthargie , elle reçut , 
^sous le règne de sultan Mahraouth, un déchét 
plus notable , dont les traces profondes s’effa- 
cent difficilement. ' 

Ce prince, doué de qualités suffisantes pour 
faire un régne glorieux dans un État réglé et 
soumis, appelé à l’empire par l’effervescence 
d’une sédition populaire, dirigea tous les efforts 
de son génie à prévenir les attentats de son 
peuple, qu’il redoutait d’autant plus qu’il lui 
était redevable de son élévation. Toutes ses 
vues se concentrèrent dans l’intérêt de sa sûreté 
personnelle j l’emploi des moyens les plus vio- 
lons ne lui coûta rien pour l’affermir. L’âge 
augmentant sa défianee, et le malheur qu’il 
eut d’être privé de postérité aigrissant ses in- 
quiétudes, il versa des torrens de sang pour 
assurer la tranquillité intérieure de Constan- 
tinople, qui lit, dans les dernières périodes de 
sa vie, l’objet capital, peut-être même l’uni- 
que, de sa prévoyance et de ses soins. Ce n’est 
pas exagérer de dire que ce prince avait, en 
quelque manière, circonscrit les bornes de son 
empire dans l’enceinte de sa capitule. 

* Sultan Mustapha II, jirrc «les sultans Mahmnuth' et Osman, 
déposé' en 1703. 

Sultan Ahmet, son frère et &m successeur, déposé en 1730. Il 
est père de Mustapha III, actuellement régnant. 
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C’ast sons le règne de sultan Mahmouth * que 
la Russie, an mépris du traité de Prnth alors 
en vigueur, osa écarter à main Armée, du trône 
de la Pologne , un prince que les vœux unani- 
mes de la nation y avaient rappelé. La Porte 
ottomane fit, dans cette occasion, quelques dé- 
clamations fortes et menaçantes : elles furent 
même accompagnées de quelques démonstra- 
tions; mais comme celles-ci ne furent suivies 
d’aucun effet plus réel, elles ne servirent qu’à 
constater la faiblesse du gouvernement ottoman. 

La Russie, enhardie par le succès de sa té- 
mérité, ne tarda pas à porter des coups plus 
directs aux Turcs. L’invasion de la Crimée et 
le siège d’Azof furent le prélude de la guerre 
qu’elle leur déclara, et dans laquelle elle en- 
traîna la maison d’Autriche. On ne récapitu- 
lera pas ici les événemens d’une guerre qu’il 
n’avait pas tenu à sultan Mahmouth d’éviter. 
Comme il n’y était entré que malgré lui, il ne 
profita des succès assez distingués qu’il y eut , 
que pour en sortir promptement. Il dut à la 
médiation de la France une paix assez honora- 
.* ble, quant à l’acquisition qu’il fit de Belgrade 
(année 1759), mais fatale, par rapport "à la 
% 

* Siilttfii Mahmouth monu'snr le tr^^e eu ijSo. Il mourut 
en 
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révocation de tous les traitévS antéricucp. qui 
existaient entre la Porte et la Russie. 

La guerre (fui s’alluma en Allemagne, peu 
après la signature des traités de Belgrade, ne 
rendit lâ politique du sultan Mahmouth ni 
plus élevée ni plus ambitieuse. Son parti était 
pris : il voulait conserver la paix au dehors, 
pour être plus assuré de celle du dedans; il vit 
donc passivement les puissances prétendantes- 
à la succession de la maison d’Autriche en dis- 
puter les dépouilles. Si, réveillé par différentes 
insinuations, il se détermina à offrir sa média- 
tion , le refus qui en fut fait n’intéressa pas assez 
sa gloire pour provoquer son ressentiment. Ce’ 
fut même à la suite de cette crise que, ne vou- 
lant point laisser lieu à des défiances à la cour 
de Vienne, il consentit de convertir avec la nou- 
velle maison d’Autriche ( 1747) ^ dans une paix 
perpétuelle-, la trêve de trente ans qu’il avait 
stipulée avec l’ancienne, 

La paix rétablie en Allemagne, la Russie, 
dont l’ambition ne repose jamais, commença 
alors ses établissemens de l’un et de l’autre epté 
du Borysthène , ét notamment celui qui est 
connu sous le nom 4 e Nouvelle ->Servie. Quoi- 
que ces établis8^ialtÜ,.tionsidérés relativement" 
à leur emplaceitieht,^|)e> fussent pas formelle- 
ment contraireffà la îetlre du dernier traité de 
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paix, cependant il.s ne devaient pas paraître 
moins oflensifs aux Ottomans, Les vastes déserts 
qui servent de frontières dans, cette partie aux 
deux empires font une barrière suflis%Qte pour 
leur sûreté respective. Là Russie uë pouvait 
donc esj)érer d’y élever tles forts ni d’y former 
des lieux de dépôt , sans annoncer le dessein , 
non -seulement de resserrer les Tartarcs dans 
leurs communications, mais encore de Se met- 
tre en mesure d’attaquer avec avantage le terri- 
toire ottoman , et de s’ouvrir la route à se procu-v 
rer un établissement solide sur la mer Noire. 

Tout alarmante que fût cette vue , il se passa 
bien du temps avant que le divan se laissât con- 
vaincre de l’intérêt qu’il' avait à y mettre des 
obstacles. Enûn, réveillé par les cris des Tart£t- 
res, comme par les représentations de ses amis, 
il exigea de la Russie qu’elle discontinuerait 
ses travaux; celle-ci le promit (en 1754) - mais, 
suivant les notions que l’on a été à portée d’a- 
voir, elle ne les a jamais suspendus entière- 
ment; elle s’est seulement contentée de les pous- 
ser avec moins de vigueur. 

Un mal non moins réel et plus durable en- 
core, que sultan Mabmouth ft-fait à son em- 
pire , est qu’il a banni cette simplicité de mœurs 
et l’èsprit de frugalité qijj.digtiù^uaient fuieicn- 
ncment sa nation. Ce pijnce, né avec le goût 
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de la volupté , de la magniGcence et du luxe , 
ne distingua essentiellement que ceux qui sa- 
vaient servir ses passions favorites. Bientôt cha- 
cun se fit une étude particulière d’y réussir ; 
c’était la voie la plus sûre pour s’ouvrir l’accès 
aux honneurs, aux emplois et aux grâces. Le 
goût du prince gagnant de proche en proche , 
chacun s’épuisa à l’envi pour gratifier celui du 
monarque, et pour satisfaire le sien propre. 
Les richesses que chacun épargnait auparavant 
pour servir l’État dans scs besoins, furent con- 
sommées en superfluités; le luxe enfantant de 
nouveaux besoins, l’avidité s’accrut; tout moyen 
parut légitime pour les satisfaire; les Turcs; 
jadis économes, peut-^tre même avares, mais 
riches, s’épuisèrent en prodigalités; appauvris, 
ils sont devenus extorsionnaireâ et tjrans. 

Sultan Osman, qui succéda * à sultan Mah- 
mouth son frère, n’était pas capable de répa- 
rer les brèches que l’administration précédente 
avait faites à la constitution de l’État et à l’es- 
prit national. Parvenu au trône à l’âge de cin- 
quante-trois ans,' il était encore dans les bras- 
sières de l’enfance. En sortant de sa retraite, il 
voyait pour la première fois des êtres dilFérens 
dcvceux qui avaient été commis à sa garde; 

* Osman parvint an trône efi el«?cembrc 17.^4 , et mourut 
en 1757. . . 
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tout était nouveau pour lui et l’amusait. Son 
. lègue, qui heureusement fut très court, ne fut, 
à le bien prendre, qu’un tissu de légèretés, 
d^nconséquences et d’absurdités. Dans l’espace 
de moins de trois ans qu’il- occupa le trône, on 
vit plus de ministres installés et destitués qu’on^ 
n’eu.^oit communément dans le cours du plus 
long règne. Ceux-ci, plus occupés de résister 
' au choc des cabales que de soigner les intérêts 
de l’empire , laissaient flotter les rênes gou- 
vernement au gré du hasard. 

Sultan Mustapha, actuellement régnant,- qui 
succéda , en 1 767 , à sultan Osman , n’arriva 
pas au trône aussi dépour^ de connaissances 
et de lumières que son prédécesseur/ Il avait été 
témoin des disgrâces de sultail^bmet son père, 
dans un âge où la raison est assez formée pour 
se faire des idées vraies : il avait reçu- dés in- 
structions de ce prince, qui était vraiment di- 
gne d’un meilleur sort; et, quoique par l’ordre 
de la naissance il dut se considérer comme très 
éloigné du trôiie, son caractère mélancolique, 
qui le portait à la vie spéculative', luf. avait 
. donné la facilité de fortifier connaissances 
par l’étude et par la réflexion. Il ne lui man- 
quait que la connaissance des hommes et l’ex- 
périence des aflaires, deux choses-j^ÿl^^^emps 
•seul peut donner, et dont -^ premiérê est très 
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difficile à acquérir pour un souverain mahomé- 
tan, qu’ôn n’approche, en quelque manière, 
que pour l’adorer. 

Ce prince eut le bonheur de rencontrer, à son 
avènement à l’empire, un grand -visir sage et 
instruit, et, ce qui fait son éloge, il l’a gardé 
jusqu’à ce que la mort l’en ait privé, qqoique 
l’ascendant que ce ministre avait pris sur lui , et 
qu’il,^^^|.endait conserver, lui fût parfois sen- 
sible à ^charge. 

Aidé d’un coopérateur aussi intelligent, 
sultan Mustapha débuta par des réformes très 
sages et très utiles. Il a retranché beaucoup de 
dépenses superflu||, et a diminué celles qui 
étaient suscepti^s de l’étre. Il a rappelé l’or- 
dre dans leà finaimes ; il les a même augmentées 
considérablement, en extirpant des abus qui 
foulaient le trésor public, sans que le sujet en 
reçût aucun soulagement. Des réglemens qui 
tendent à limiter la cupidité excitebt le mé- 
contentement et le murmure de ceux qui sont 
intéressés à la favoriser. L’administration de ce 
prince a éprouvé beaucoup de critique et de 
censure ; on l’<t taxé personnellement de lésine 
et d’avarice sordide ; les apparences semblaient 
désigner, en effet, que ce reproche n’était pas 
tout-à-fait injuste : mais le sultan, qui ne pou- 
vait ignorer les bruits qu’on semait, n’en a 
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tenu aucun compte. Selon lui, l’argent devait 
être réservé pour la guerre; et, 'si jamais elle 
devenait nécessaire, on connaîtrait- s’il était 
avare. L’événement actuel justifie, en effet, 
que ce prince, en s’exprimant ainsi,, ne disait 
que ce qu’il pensait. 

Si sultan Mustapha a pu par lui-même faire 
des réformes utiles, il n’a pu atteindre à toutes 
celles qü’il se proposait. Ne rnnn.iî«aa^ri^n- 
tres amuscmens et d’autres plaisirs qu^H^eil" 
1er à la conduite de ses affaires, il n’a rien né- 
gligé pour rappeler, par le précepte et par 
l’exemple, cette ancienne frugalité qui faisait 
la force de son empire. Il s’est occupé d’étein- 
dre cetto soif de l’or qu’un luxe désordonné a 
allumée, et qui a corrompu t^s les ordres de 
l’État, enfin de donner a son administration 
cette vigueur mâle , qui peut seule lui assurer 
au dehors le degré de considération" et d’in- 
fluence’ au^el la puissance ottomane est en 
droit de prétendre. 4 .* 

De puissans obstacles s’y sont dmstamment 
opposés , et triompheraient vraisemblablement 
encore de l’inclination que ce prince a souvent 
montrée pour la guerre, si des circonstances, 
qu’on iie pouvait guère prévoir, n’avaient, forcé 
la révolution vient de s^opérer dans'^^«ys- 
tèmc ottotthun. Ccd demandé explication; mais. 
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comme cétte matière se trouve étroitement liée 
avec les négociations dont le chevalier de Ver- 
genne* a été chargé à Constantinople , il se ré- 
serve de la traiter suivant l’ordre des temps et 
des choses. ■ 

Le roi voyant dans les empiétemens succes- 
sifs que la Russie se permettait sur la Suède et 
sur la Pologne, dont elle usurpait l’indépon- 
dance droits, ce que l’Europe avait à 

craindre "àe l’ambition de cette puissance or- 
gueilleuse, sa majesté jugea devoir lui opposer 
une digue qui pût la resserrer et la contenir 
Les Turcs sont les seuls qui, par leur situa- 
tion, peuvent la former avec succès. Engagés, 
par des intérêts plus directs que ceux de la 
France, à prévenir que cette puissance, déjà 
trop vaste , n’acquière de nouvelles forces- par 
l’assujettissement des nations qui l’avoisinent à 
l’oocident, sa majesté jugea devoir leur com- 
muniquer sa prévoyance et ses vuès; elle ne 
leur proposait rien qui pût leur être à charge , 
et. par conséquent les effrayer; il ne s’agissait 
que d’établir un concert éventuel pour les cas 
ultérieurs qui pourraient se présenter relative- 
ment à la Pologne. 

Ce fut dans les dernières années du règne de 

^ CorrcRpoîîclance secrète de sa m:\jc.sl<f avec le comte de» 
AUeurs. 
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sultan Mahmouth, que le feu comte des Alleurs • 
fut chargé de faire cette ouverture au minis-, 
tére ottoman. On ne peut donner assez d’éloges 
à la sagesse avec laquelle cet ambassadeur con- 
duisit cette négociation; mais il avaft les cir-- 
constances contre lui. Le systèmé du grand-sei-’ 
gneur était fixé; il voulait son repos, et ne 
voulait pas s’affecter des objets d’une prévoyance 
éloignée. L’incurie dominante triompha de la 
sagacité du négfôciateur : son zèle et son ha- 
bileté ne purent obtenir, après bien des mou- 
vemens, que des espérances vagues et des expec* 
ta tives illimitées, lesquelles , à le bien prendre, 
étaient des réponses absolument déclinatoires. 

Cet ambassadeur étant mort, il plut au roi 
de jeter les yeux sur le chevalier de Vergen- 
nes ,’ pour lui confier la gestion de ses affaires 
à Constantinople. Sa majesté lui fit confirmer 
les instructions qui avaient été données à son 
prédécesseur; elle le chargea de mettre dans 
l’exécution de ses ordres 1a plus grande activité. 
La circonstance était pressante. La France se 
voyait à la veille d’une guerre maritime avec 
l’Angleterre; on s’attendait bien que celle-ci^ 
voudrait l’étendre sur le continent, et pour cet 
effet, qu’elle chercherait à attirer les Russes 
en Allemagne, soit pour tenir, le roi de Prusse 
en échec, soit pour, l’attaquer, si, fidèle à ses 
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engageipens avec la France, il attaquait lui- 
même l’électorat d’Hanovre. Le grand objet 
alors était donc d’engager les Turcs, par le mo- 
tif de la conservation de l’intégrité des droits 
du territoire de la Pologne , à interdire aux 
Russes le ^lassage par ce royaume. Jamais la 
circonstance ne pourrait être moins heureuse. 
Siiltan Osman régnait; la faiblesse et les vices 
de son gouvernement étaient si à découvert, 
que son propre ministère ne les'dissimulait pas. 
En vain le chevalier de Vergennes agit--il par 
des offices directs et par des pratiques secrètes, 
en vain employa-t-il la ressource du raisonne- 
ment et, ce qui est quelquefois plus efficace, 
celle des présens et des promefôes, il ne put 
rien avancer ; la léthargie était incurable. D’ail- 
leiirs les révolutions ministérielles qui se suc- 
cédaient coup sur coup le remettaient sans 
cesse au point d’où il était parti. Quoique son 
zèle et sa constance ne se démentissent point, 
ses progrès n’en furent ni plus réels ni plus sa- 
tisfaisans. 

C’est dans cet état des choses qu’une révolu- 
tion des moins attendues changea la face des 
affaires et des connexions dans la chrétienté. Le 
roi d’Angleterre, comme il avait été prévu, 
voulant pourvoir à la sûreté de scs Etats d’Al- 
lemagne ,. resserra , par un. traité d’alliàiice et 
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de subsides, les liens qui l’unissaient déjà -à la 
Russie. Cette puissance, lui garantissant ses 
possessions allemandes, s’obligeait à lui fournir 
un corps nombreux de troupes pour sa défense. 

Le roi de Prusse, intimidé par cette nouvelle 
convention, a^réhendant de voir la Prusse 
inondée par un essaim de troupes russes ( et 
vraisemblablement aussi la cour de Vienne ne 
choisît cette conjoncture que pour revendiquer 
la Silésie),’ se. replia sur l’Angleterre ,i«t«om 
vint, avec sa majesté britannique, d’un traité 
d’allianc^et de garantie mutuelle. . 

Cette double défection de l’Angleterre et de la 
Prusse, qui manquaient chacune d^ leur côté à 
leurs alliés respectifs , produisit un changement * 
aussi subit que total dans le système de l’Eu- 
rope; la France et la cour de Vienne, Jont l’é-^ 
tat habituel était de s’observer avec défiance,' 
s’unirent aussitôt; un traité de neutralité, d’a?> 
mitié et d’alliance , scella le lien de leur union ; 
la cour de Pétersbourg, étroitement attachée 
‘pour lors à celle de Vienne, ne crut pas devoir 
s’en séparer; les engagemens qu’elle venait de 
prendre avec l’Angleterre , cessèrent de lui pa- 
raître utiles; elle accéda à la liaison quç la 
France et la maison d’Autriche venaient dé 
former entr’elles. 

Cet événement n’avait rien que de très natu- 
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rel pour, des yeux inst^its et éclairés mais 
les Tyrcs ne le sont pas. Accoutumés, depuis 
plus de deux siècles, à considérer l’amitié de 
la France, principalement en raison de son op- 
position constante , et qu’ils supposaient invin- 
cible , aux intérêts de la mai^n .d’Autriche , 
ils n’apprirent qu’avec la plus grande surprise 
que deux cours qu’ils réputatieut inconciliables 
venaient de s’unir par les lienî^ les plus étroits 
de l’amitié et de l’alliance. Mais leùr surprise 
ne tarda pas à dégénérer dans un sentiment plus 
chagrin et plus aigre , lorsque , le traité leur 

* «On voit^av ce passage et ce qui le précède, com- 
• •> bien M. de Vergennes, instruit des véritables causes 
>< du changement du système de la France , était loin 
>• de désapprouver l’alliance défensive de 1756. L’omis- 
■m siondc l’article qu’il désirait pour rassurer les Turcs 
» fut réparée par la garantie qu’on exigea de l’empe- 
•• ’reur , et par les déclarations subséquentes que firent , 
» à différentes reprises , nos ambassadeurs à la Porte. 
»i Malgré les nœuds qui liaient la France ut l’Autriche , 
» le cabinet de Versailles n’a pas cessé de donner au 
» grand-seigneur des secours en ingénieurs , en officiers 
» d’artillerie. Si ces secours ont été insuffisaus, il faut 
» en accuser, non le traité de lySG, mais l’opiniâtre 
•• fanatisme des Turcs , qui ont toujours refusé l’adiuis- 
« sion des vaisseaux français dans la mer Noire , et l’in- 
» corporation des soldats français avec leurs troupes. » 

' (Ségijr.) • 
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ayant été communiqué^ iU observèrent que la 
France n’avait pas jugé devoir les excepter des 
cas où elle serait obligée ■ d’administrer des se- 
cours à son nouvel aHié. ■» 

Ce fut très inutilement qu’on leur opposa les 
raisons les plus solides pour leur faire com- 
prendre que la France n’avait pu faire autre- 
ment que ce qu’elle avait fait; il n’y avait pas 
lieu de craindre qu’elle se séparât de cette ami- 
tié f et qu’elle put jamais se prêter à des mesu- 
res offensives et hostiles, contre l’empire otto- 
man. L’impression était faite; il n’y avait que 
le rétablissement de l’exception omise qui pût 
l’effacer. Celle-ci était apparemment impossi- 
ble, puisqu’elle n’à pas été suppléée et qu’elle 
ne l’est pas encore *. • 

Toute défavorable que fût cette impression, 
l’effet en aurait été peu sensible, si lè règne 
de sultan Osman avait été plus long, ou si la 
guerre qui s’alluma en Âllemag^, peu. après 
la conclusion de l’alliance de.Veraailles, avait 
été.moins traversée par des événemens fâcheux. 

.VJEn Turquie, comme en beaucoup d’autres en- 
•ÿt- ■1- '. 

• “ * Lt guerre des Turcs contre la Russie suspend leur préven- 
tion'. La conduite du vicomte de Vergennes a contribué l’affai- 
blir; les sûretés qu’il s’est mis sur la voie de faire procurera la 
Porte, de la part de la cour de Vienne, sont un service réel dont 
nn a paru tenir compte. Toutefois, il serait de la plus haute im- 
portance, pour l’avenir, de faire rétablir cette exception. 
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droits, les succès influent sur l’opinion et sur 
la considération, f ^jj’ 

Sultan Mustapha, en montant sur le trône, 
adopta les préventions que les liaisons de la 
coût* de France avec la cour de Vienne avaient * 
répandues. Son visir ne négligea rien pour les 
aigrir. Ce premier ministre ne pardonnait pas 
à la cour de Vienne la surprise qu’elle avait 
faite à l’empire ottoman, lorsme , sous pré- 
texte de contribuer , par sa më^ation , à réta- 
blir la paix entre la Porte et la Rassie, elle 
avait retiré furtivement son ambassadeur, en- 
vahi le territoire ottoman, et s’était emparée 
de Nissa ( 1 767 ). Sa rancune, à cet égard , était 
si fprte , qu’elle s’étendait à tout ce qui avait des 
liaisons avec cette même cour. C’est du moins 
le seul prétexte plausible auquel on croit pou- 
voir rapporter l’aliénation qu’il montra constam- 
ment, pendant tout son long ministère, pour 
les intérêts de la France. Il ne tint pas à lui de 
la faire partag^ir.^jSon maître. Dans l’intentio'n 
de décrier cette* puissance, il fallait qu’il la lui 
eût dépeinte sous des couleurs bien sombres, 
puisque le sultan , se défiant apparemment des 
exagérations de son ministre, jugea à propos de 
s’adresser au sieur de Vergennes ^ par le moyen 
d’une personne tierce, pour savoir quelles 
étaient la nature et l’esscncc des engageraens 
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de la France avec la maison d’Autriche, et s’il 
était possible' que la première pût jamais être 
entraînée par l’autre dans une rupture ouverte 
avec son empire. Les éclaircissemens prélimi- 
naires que le sieur de Vergenncs donna à sa 
hautesse, et ceux plus aihrniatifs qu’il eut or- 
dre ensuite de communiquer a la Porte, paru- 
rent satisfaire ce prince, et ils auraient vrai* 
semblablement détruit toutes les préventions, 
si l’ambassadeur avait pu condescendre à -la de- ' 
mande de la Porte, qui en exigeait la déclara- 
• tion par écrit. • ^ • - 

Quoique les circonstances dont on a l’hon- 
neur de rendre compte rendissent la position 
du sieur de Vergennes délicate et critique, ce- 
pendant il ne perdit de vue, dans aucun temps, 
les objets qui étaient confiés à son zèle. .11 ne 
pouvait plus, comme dans les commencemens 
de sa résidence, diriger l’attention des Turcs 
vers les projets des cours' de Vienne et de Pé- 
tersbourg. Il devait, au contraire, prévenir qu’il 
n’arrivât rien qui barrât les efforts qu’êlleS fai- . 
saient pour le soutien d’une cause qui était de- ■ 
venue commune à la France : mais, en soignant 
^ * cette partie de sa' mission , il n’abandonna pas le 
fil des affaires de Pologne, et il n’en .arriva, 
dans ces entrefaites , aqcune entre la républi- 
que et la Porte, dont .il n’eùt-la direction, oû 
3; ' • '■ 8 
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dans laquelle il ne s’assurât une influence prin- 
cipale. (Correspondance secréte de sa majéSté 
avec le sieur de Vergennes.) ^ 

Il ne fut pas possible d’empêcher que la Porte, 
éblouie par les succès étonnans que le roi de 
Prusse obtenait sur les efforts combinés des deux 
impératrices, ne le considérât comme un ami 
intéressant, et ne se l’attachât par un traité, 
d’amitié et de commerce. Ce n’était pas tont ce 
que cê prince recherchait; il voulait être l’allié 
des Turcs et les intéresser à sa défense. Dans 
les dernière temps de la guerre, les conjonctures ■ 
étaient séduisantes; la Hongrie était dégarnie 
de troupes; la maison d’Autriche paraissait 
épuisée; la Russie l’abandonnait; d’auxiliaire, 
elle était ennemie; les étendards suisses flot- 
laieht dans le'camp prussien; le grand-visir, 
Raguil-Méhémet-pacha, était avide de gloire; 
il voyait l’occasion d’en acquérir à bon marché ; 
il ne voulait pas la laisser échapper ; le coup . 
était prêt à partir, lorsque la mine fut éventée ; 
elle resta sans effet. Il était de l’intérêt' de la 
France que les Turcs n’embarrassassent pas le 
rétablissement de la tranquillité publique par^ 
.itne.divereibn dont les suites auraient pu être 
funestés à la maison d’Autriche; ils ne le firent 
JlOint . •■ r . . . 

' Cet dyéncmcnt, <jm n’a, jionr rfinsi dire, f>!)s i‘ié remarqué » 
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L’Europe commençait à peiiieù goûter les pré- 
mices dé la paix , loreque la mort d’Anguste 11! ; 
roi de Pologne> ouvrit une nouvelle scène dont 
le dénouement peut être encore aussi éloigné 
qu’il parait incertain. La Russie , alliée du roi 
de Prusse, crut, à l’aide de cette coopération , 
pouvoir disposer du trône de ce royaume ; la 
lassitude de toutes les grandes puissances de 
l’Europe lui faisait une sûreté qu’elles ne for- 
meraient pas des obstacles insurmontables à son 
dessein : elle n’avait. à en craindre que de la 
part des Turcs; elle sut, avec le secours, de ses’ ’ 
artilîces ordinaires, les faire accéder à ses vues. 
Ceux-ci; indifférens pour la^maison de Saxe, < 
qui s’était peu souciée de rechercher et de cul- 
tiver leur amitié, donnèrent dans le piège que 
la Russie leur tendit en les invitant à se déclarer 
pour un roi Piast. Ils crurent qu’un pareil choix, -, 
qui honorerait la nation polonaise sans déroger' 
à sa liberté, ferait tout à la fois la cqjavenance 
de la Pologne et celle de’ses voisins; mais ils no 
comprirent pas .'assez tôt que le but de la czarinè 

n'est pas le moins iatéreesantde l’.ambassade du sienr-de Vergennes. 
Un mémoire dans lequel, à la faveur des ordres secrets de sa ma- 
jesté, il exposa les suites funestes, pour la Pologne, du parti que 
la- Porte' était sur le point de prendre, ramena le grand-seigneur, et 
a.vec lui le» chefs de la loi et plusieurs membres du divan , à des 
combiuaisuns plus équitables que celles que le grand- vLsir avajt. 
fait adopter. • ’ • 
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était bien moins de laisser un choix libre, aux 
Polonais, que de le fixer sur celui d’entr’eux 
qu’elle s’était proposé d’élever. 

Lorsque ensuite ils connurent distinctement 
où tendaient les manèges et les mesures de cette 
princesse, ils (entèrent de s’y opposer; ils don- 
nèrent pour cet effet l’exclusion à Stanislas- 
Auguste : mais ils s’y prirent si maladroitement, 
que cette démarche ne sendt qu’à accélérer l’é- 
lection de celui qu’ils voulaient éloigner du trône. 

La Porte , peu sensible à ce que sa gloire et sa 
‘dignité exigeaient d’elle, ne se ressentit pas, 
comme elle devait, du peu d’égards que la Rus- 
piè lui avait témoj^nés dans cette occasion. Fas- 
cinée de nouveau pal des assurances captieuses 
et par les promesses frauduleuses que cette puis- 
sance lui fit, et dont le détail n’a jamais été bien 
connu, elle consentit à ce qu’elle continuât, 
avec un nombre de troupes limité, l’ouvrage de 
la prétendue réformation qu’elle s’était permis 
d’établir en Pologne. La Porte, se bornant à 
différer la reconnaissance de l’élection au trône, 
du candidat qu’olle en avait exclu, vit sans in- 
quiétude et sans jalousie la Russie détruire la 
mesure que les Polonais avaie’nt commencé à 
prendre pour l’amélioration de leur gouverne- 
ment, et repldnger la république dans le chaos 
de l’anarchie et de la confusion. On pourrait 
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même dire, sans craindre de trop s’avancer, 
que les ministres du divan applaudissaient atix 
motifs de prévoyance qui dirigeaient, la con- 
duite de la cour de Pétersbourg. Aussi préve- 
nus qu’ils le sont que les puissances chrétiennes' 
ne peuvent pas leur vouloir plus dé bien qu ils 
ne leur en veulent eux- mêmes, ils appréhen— ' 
deraient, si la Pologne pouvait regagner de la 
force et de la consistance , que ses efforts et ses 
vues ne portassent contre l’èrapire ottoman 
comme si la république pouvait méconnaître 
que le seul, le véritable ennemi contre lequel 
elle doit se prémunir et s’armer, est la puissance 
qui en veut à sa liberté et à son indépendance 

souveraine! • *' ' ^ 

La Porte, indifférente et passiye sur 1 usur- 
pation que la Russie faisait des droits constitu- 
tionnels de la Pologne, le fut moins sur 1 inva- 
sion qu’on craignait de son territoire.^ Réveillée 
par les conseils et les exhortations de, la 1 rance, 
elle comprit que la Russie, sous la couleur d une 
démarcation de limites avec la Pologne, visait 
à un démembrement de territoire , lequel , par 
son étendue et par son emplacement, serait in- 
commode et nuisible aux intérêts de 1 empire 
ottoman. La Porte 's’en expliqua de manière à 
faire sentir qu’elle ne souffrirait pas paisible- 
' ment un accaparement quelconque. La négo- 
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rialioii^ entamée sur le fait des limites, quoi- 
que, assez avancée, se ralentit tout à coup : on 
ignore si elle a été reprise depuis; mais elle ne 
parait pas avoir fait aucun progrès considérable. 

' Tel était l’état des choses à la fin de la diète 
ordinaire de l’année 1766. La Russie avait lieu 
•de s’applaudir de la docilité qu’elle y avait ren- 
contrée ; tout s’était passé au gré de sa volonté ; 
l’artide seul des dissidens et des Grecs désunis 
dans le rétablissement de leurs prétendus an- 
ciens droits, avait éprouvé de la résistance. 
Cette opposition irrita l’orgueil de la Russie; 
elle croyait avoir droit à l’obéissance passive des 
Polonais; elle résolut de les y contraindre : as- 
surée' que les dissidens, dont tout l’espoir repo- 
sait dans sa protection, ne se refuseraient à au- 
. cune de ses vues, elle songea à les réunir dans 
un corps de confédération qu’elle ferait mou-, 
yoir à sem gré. Cette trame fut ourdie dans le 
plus grand secret : ce|)endant celui-ci fut péné- 
tré; la Porte en fut informée à l’avance : ou lui 
-fil counaitre le désordre extrême qu’un projet 
aussi révoltant ne pouvait manquer de pro- 
duire; qu’une -guerre civile et religieuse eu 
sérail la suite; que, l’embrasement formé, les 
frontières ollomaues pourraient n^ètre yias épar- 
gnées; qu’on était à temps dé le piévenir, mais 
que, jioitr y obvier, il n’y en avait point a 
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peixlre, et qu’il fallait presser la cour de Pé- 
tersbourg de rappeler, sans plus de délai, les 
troupes qu’elle avait en Pologne. La Porte voyait 
le mal, et elle en craignait les suites; mais, con- 
centrée dans le goût du repos, elle répugnait 
au remède qu’on lui indiquait, parce que, ne 
pouvant être assurée que la Russie se prêterait 
à retirer ses troupes sur la réquisition qu’elle 
en ferait, elle ne voulait pas se compromettre 
et former l’engagement quelle était déterminée 
d’éviter. La Porte incertaine du parti c|u’elle 
avait à prendre^ et u’en prenant aucun , la Rus- 
sie eut les mains libres pour entreprendre tout 
ce qu’elle voulut; les dissidens se confédérè- 
rertt et reçurent de celte puissance 1 assurance 
d’une protection victorieuse. • 

' Le zèle religieux que la Russie affichait pour 
leur cjiuse, quoique réalisé par les effets, no- 
tait cependant qu’un voile dont son ambition 
se couvrait pour atteindre à un but et plus 
llatteur et plus intéressant. La réunion des dis- 
sidens, sous.l’étendard de sa protection, lui as- 
surait un parti' uoinbreux; mais elle voulait 
dominer sur le corps entier de la république. 
Des garanties non avouées ou faussement inter- 
prétées avaient jusque-là servi de fondement à 
son régime et à son despotisme. Ce titre était 
trop caduc, il ne pouvait meme se soulenii ; 
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cllft s’occupa de s’en procurer. un plus réel et 
plus durable. 

Le mécontentement de la nation polonaise 
contre son roi était général; la Russie, connut 
le parti qu’elle pouvait en tirer; elle affecta dé 
le partager; elle annonça que son intention était 
de faire redresser tous les griefs quelconques; 
et, gagnant, par cet artiGce, la confiance des 
mécontens , elle les conduisit par degrés à for- 
mer la dernière confédération générale , la- 
quelle, par l’enchaînement dés événemen8,'est • 

devenue la cause essentielle de leur ruine et de 

« 

l’asservissenaent de leur patrie. 

L’objet de ce Mémoire n’étant pas de tracer 
l’histoire des .troubles et des malheurs de la 
Pologne, on se borne à crayonner les traits les 
plus saillans, ceux qui ont le rapport le' plus' 
immédiat avec les affaires que le sieur de Ver- 
gennes a été .chargé de soigner. Ainsi on passe 
rapidement sur les moyens illégaux que ta Ru$-r 
sie mit en œuvre pour faire requérir sa garan- 
tiq, et sur les violences de toute espèce , et sur 
les actes de tyraqnie dont elle ne rougit pas de 
se souiller pour en obtenir la concession. 

Le tableau en a été mis régulièrement et fi- 
dèlement Sous les yeux de la Porte. S’il n’a pas 
fait toute l’impression à laquelle il aurait été 
naturel de s’attendre, ce n’est pas qu’on ait jo/- 
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mais, négligé le rendre frappant et énergi- 
que; mîiis l’aveuglement était volontaire; il ^ 
fallait des ressorts plus puissans que ceu.x du 
raisonnement pour en triompher. 

11 n’est pas tout-à-fait surprenant que les 
Turcs, distinguant mal IfS rapports politiques 
des rapports religieux, n’aient pas saisi l’intérêt 
qu’il leur compétait de prendre à la question 
des dissidens. Dans leurs principes, un latin ou 
un grec, un caÜiolique ou un protestant, sont 
des êtres égalem'ent séparés d’eux, et ils ne 
concevaient pas qu’une différence sur quelques 
articles de croyance dût priver des citoyens li- 
bres des droits de leur naissance et de la société. 
Pour tout dire, la cause des dissidens leur pa- 
raissait plus juste que celle de leurs adversaires. 
Mais ce qui a dû paraître inconcevable est le 
flegme i en quelque sorte stupide, avéc lequel 
les Turcs ont vu la Russie’ rechercher, poursui- 
vre èt' faire décerner une garantie dont l objet 
réel était de mettre le roi ^e Pologne dans la 
dépendance la plus absolue, étj'sans^la sou- 
mettre tout-à-fait à la condition d’iîne province 
russe, la lier cependant si* étroitement qu’elle 
ne. pût avoir dé mouvement et d’action que par 
l’impulsion de la puissaricè garante. • 

Lés lumières n’ont pas «manqué aux Tiircs, 
pour s’éclairer sur les coûséquences.d’un acctf- 
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paremenl aussi monstrueux. Qile n’a-t-on pas n 
fait jwHir leur faire sentirA|ue la Russie, manu- 
■tentriee des libertés et des droits de la Pologne 
qu’elle ravissait, chargée d’assurer la ti’anquil- 
lité intérieure d’un État où l’union et la con- 
corde sont impossibles et qu’elle se garderait 
'bien d’y rétablir, se créait des prétextes inta- 
rissables pour s’y perpétuer armée , pour en 
usurper l’empire souverain ; et qu’elle ne pou- ‘ 
vait avoir d’autre but que de s’y mettre en si- " 
tuation et en mesure, api'ès s’ètre assurée de sa 
nouvelle conquête, de. fondre sur l’empire otto- 
man, et de lui porter les coups les plus sensi- 
• blés et les plus funestes? Ces réflexions, quoi- 
que vraies, efllenraieut à peine l’attention de.s 
ministres du divan ;• à les entendre , peu im- 
portait que ,1a Russie se fit décerner un droit 
iju’elle exerçait de fait depuis plus d’un demi- 
siècle, sans- qu’il en fût résulté aucun inconvé- 
nient bien notable; après tout, il suflirait que 
la Russie ne se inft pas en tlevoir de conquérir 
’ ]diysi(|uement la Pologne; la Porte saurait tou- 
jours bien restreindre son inlluence, lorsqu’il 
lui conviendrait de l’entreprendre. 

Ces sophismes et bien d’autres, que la pusil- 
lanimité, peut-être même la corruption, enfan- 
tait, ne sont jamais demeurés sans réponse; ils 
ont été soigneusement cclaiiTiis et réfutés. Mais • 
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quelque convaincantes que fussent les répliques, 
ce ne. fut pas sans peine que la Porte, pressée 
par nos vives remontrances, *et jugeant par là 
tournure que prenaient les affairé^ dans la diète 
extraordinaire, assemblée en 17G7, que tout y 
succédait au gré de la Russie, se détermina à 
requérir cette puissance de borner à ce dernier 
acte de sa tyrannie ses entreprises et ses usur- 
pations, et, pour cet effet, de retirer d’abord, 
après la clôture de la diète, toutes les troupes 
qu’elle tenait .en Pologne. •> i • 

11 y à lieu de croire que la Porte, en faisant ' 
-celte demande, déférait plus* une impulsion 
étrangère qu’à un sentiment profondément senti 
de son intérêt, puisque après en avoir obtenu la 
promesse-, elle n’a fait que de faibles efforts pour 
en procurer l’accomplissement. Loin que la con- 
fédération de Bar, qui éclata dans ces entre- 
faites, 'rendit les oflices et les démarches du. 
divan plus actifs pour presser l’évacuation de-, 
mandée, elle lui parut au contraii-e un motif 
suffisant |M)ur autoriser la Russie à différer l’exé- 
cution de ses promesses^ à se maintenir armée 
en Pologne , et à yi, continuer ses rigueurs et ses 
violences. j\i l’arrogancê des Russes qui osaient 
faire flotter audacieusement leurs étendards sûr 
les bords du Niester, ni l’intégrité des frontiè- 
res ottomanes violée et outragée-en plus d’une 
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occasion, n’avaient 'pu échauffer la tiédeur de 
la Porte et provoquer son ressentiment. Si pai'- 
fois elle en laissait apercevoir quelque légère 
nuance, l’ouAire d’une satisfaction l’apaisait et 
la calmait aussitôt; elle Voyait avee douleur les 
Ilots d’un sang qu’ellç jugeait innocent, couler 
à sa vue: son humanité en était révoltée; elle 
aurait pu empêcher ce tissu d’horreurs; elle ne 
voulait qu’en détourner la vue. C’était inutile- 
ment que les motifs les plus sacrés réclamaient 
à l’envi son appui et sa protection pour une 
cause qui, aie bien prendre, était celle de l’em- 
pire ottoman; ses administrateurs ne préten- 
daient que se dispenser d’y prendre part, et 
éloigner d’eux l’objet qui; en excitant leui-s 
inquiétudes, leur reprochait leur mollesse et 
leur incurie. Ils demandèrent à la Russie qu’elle 
éloignât ses troupes du Niester, et désormais 
qu’elles ne pussent s’avancer qu’à une certain^ 
distance de leurs frontières. Cette demande 
n’avait rien qui gênât la Russie la confédé- 
ration de Bar était dispersée; les chefs et les 
membres étaient réfugiés en Moldavie; les trou- 
pes même qiii avaient été employées en Podô- 
lie, devenaient nécessaires pour réduire la con- 
fédération de Cracovie; la Porte > n’exigeant de, 
. la Russie que ce qu’il était de son intérêt de 
prévenir, celle-ci sortait au iheilleur marché 
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d’un pas glissant et critique. II est assez appa- 
rent qu’elle en aurait été quitte pour cette lé- 
gère condescendance, si l’orgueil qui semble 
faire le caractère dominant de tous les indivi- 
dus russes, n’avait "pas produit un incident 
dans lequel un instant a chîingé la face du sys- 
, tème ottoman. C’est de l’affaire de Batta, dans 
la Petite-Tartarie, qu’il est question. Les dé- 
tails en sont connus. Les Russes ont tenté de 
s en disculper et de la rejeter sur les paysans 
révoltés de l’Ukraine; mais il est avéré qu’elle 
a été l’ouvrage des Cosaques - Zaporowiens. 
Cette justification, tout insuffisante qu’elle fût, 
aurait pu trouver cependant des défenseurs et 
du crédit, si elle avait pu prévenir l’effroi qui 
s’ertipara des esprits. La peur fit, dans cette 
occasion, ce que la dignité, la justice et la con- 
venance n’avaient pu opérer. 

Les ministres ottomans, considérant l’inva- ‘ 
sion de Batta comme une agression prémédi- 
' tée, et croyant déjà voir les Russes dans le cen- 
tr^de la Moldavie, ^ntircnt à quoi les exposaient 
leur coupable négligence et l’endurcissement 
volontaire avec lequel ils s’étaient constamment 
refusés à. toutes les exhortations amicales et à 
toutes les remontrances les plus solides qui leur 
avaient été faites. Lëiir frayeur ùe connaissant- 
point d’arrêt, on vit éclore avec la rapidité la 
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plus surprenante 'une foule immense de dispo- 
sitions et de préparatifs militaires qui caracté- 
risent bien éminemment les ressources innom- 
brables de l’empire ottoman, et ce qu’il serait 
en état de faire s’il était administré par des 
personnes^ habiles et vertueuses. Les ministres 
ottomans ne bornèrent pas leur vigilance à 
pourvoir à la sûreté de celles de leurs frontié- 
' res qu’ils supposaient menacées j mais, voulant 
savoir précisém'ent à quoi s’en tenir avec la Rus- 
sie, le résident de cette puissance fût appelé 
chez, le reis-effendi, lequel, à la suite de diffé- 
rentes explications, lui déclara expressément 
que la paix ne subsisterait qu’autant que k 
cour de Pétersbourg retirerait, sans plus de dé- 
lai, toutes les troupes généralement quelcon- 
ques qu’elle avait introduites en Pologne. 

Cette sommation fut faite d’un ton et d’un 
style qui n’annonçaient pas que la Porte fût dis- 
posée à s’en relâcher; eU les* préparatifs mili- 
taires, qu’elle n’a pas discontinués depuis, in- ■ 
diquaient assez qu’elle voulait être satisfa^e. 
Toutefois la Russie n’en a tenu compte. Elle ne 
voulait faire sortir ses troupes de la Pologne 
qu’autant que toutes les aft'aii-es pour lesquelles 
elle les y. avait fait entrer seraient terminées et 
arrangées, ce qui revient â direVautant que la 
république serait entièrement asservie, ünepf- 
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fre aussi, captieuse, 'qui ne lixaij ni terme ni 
borne aux entreprises et aux usurpations de la 
Russie, ne pouvant être interprétée autrement 
que comme un refus formel d’acquiescer à la 
demande de la Porte, celle-ci s’est enfin déter- 
minée au seul parti qui lui restait à prendre, 
et qui pouvait sauver sa gloire comme ses inté- 
rêts. Le résident de Russie mandé chez le 
grand -visir, ayant ratifié verbalement le con- 
tenu de la réponse qu’il avait donnée précé- 
demment par écrit, et détruitjusqu’àla moindre 
espérance de quelque modification satisfaisante, 
il fut arrêté et conduit, par ordre du grand- 
seigneur, au çhàteau des Sept-Tours, où il est 
détenu et gardé en prisonnier d’Etat avec toutes 
les personnes employées dans son ministère. 

Cette démarche a été le prélude de la décla- 
ration de guerre que sa hautesse a résolu de 
faire aux Russes; et, peu de jours après la dé- 
tention du sieur Obrescoff, elle a été notifiée à 
tou8<les ordres de l’État dans un grand divan,, 
convoqué à cét éffet au sérail. Depuis, on re- 
double de vigueur et d’activité , soit pour, pour- 
voir à la sûreté des frontières pendant l’hiver, 
soit pour se mettre en état d’ouvrir ^a campa-, 
gne prochaine avec éclat et avec succès. Ceux-, 
ci ne paraîtraient pas équivoques si l’abondance 
et la force des moyens suffisaient pour les dé- 
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* terminer. Les Turcs ont immensément de tout 
ce qui est nécessaire pour la guerre, 'et pour la 
faire long-temps : hommes, argent, artillerie, 
munitions, spbsistances , tout cela abonde; mais 
ils manquent essentiellement de chefs et d’ofii- 
ciers qui aient les connaissances et l’expérience 

^ militaires. Cependant, si la constance ne les 
abandonne pas , il est vraisemblable qu’en es- 
suyant même des défaites, ils réussiront à ré- 
duire l’orgueil de la Russie,' laquelle, déjà fort 
épuisée *, soit par les dépenses de la dernière 
guerre' en Prusse et en Silésie, soit par celles 
dans lesquelles ses intrigues en Pologne l’ont 
constituée, ne doit pas être dans une situation 
assez prospère pour fournir long - temps aux 

* frais d’une guerre aussi onéreuse que celle où 

' « M. de Vergennes était peut-être celui de tous nos 

» diplomates qui ronhalssait le mieux tous les rapports 
» qui existaient entre les diverses puissances de l’Eu- 
M rope. C’était un politique aussi sage qu’éclairé ; ses 
M vues étaient ' droites , ses intentions pacifiques » per- 
» sonne ne fut plus fécond que lui en moyens concilia- 

* M toires; mais, comme U n’était pas militaire, il ne 
>1 voyait pas l’impossibilité où se trouvaient^ les Turcs 
Il de résister aux Russes. La bravoure et le nombre des 
• n troupes tVltomanes fascinaient ses yeux. H espérait 
» que le courage des janissaires humilierait l’orgueil 

‘ » moscovite, et. deux fois l’événeUtent a démenti ses 
prédictions. » (Sésdr.) . . • . • ‘ 
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elle se trouve engagée contre l’empire ottoman. 

Tel est en abrégé l’exposé ingénu de la négo- 
ciation principale , et même la seule qui a dû 
fixer l’attention et les soins du sieur de Ver- 
gennes, et l’état véritable dans lequel -il laisse 
les affaires, en se démettant de cette ambas- 
sade. 11' est bien éloigné de s’attribuer la moin- 
dre part du mérite de l’heureuse 'révolution 
qui vient d’éclore; elle est l’ouvrage des cir- 
constances, et la gloire en est due à la divine 
Providence qui seule a le droit de les pro- 
duire. C’est e^e qui suscite le vengeur qui va 
enfin opposer une digue aux cruautés et aux 
atrocités dont la Russie s’est souillée. Puisse 
cette. même Providence donner à ce vengeur 
son glaive et son armure pour humilier cette 
puissance orgueilleuse, et la renfermer dans 
les bornes de la modération et de la justice! 
Celle que le sieur de Vergennes ose implorer 
de la clémence de sa majesté et de son conseil, 
et qu’il se flatte de mériter, est de la persuader 
que, dans aucun temps, son zèle n’a été re- 
froidi par les obstacles. Il connaissait la diffi- 
culté de l’entreprise, lorsque M. le duc de Choi- 

* « 'Il est assez singulier de voir ici Tuiubassadeur du 
» fds aîné de l’Église se féliciter de la guerre que la Pro- 
» vidence fait déclarer aux chrétiens par les musul- 
» . inans. »*(Séocr.) ' , 
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seul le chargea de la tenter; sa réponse partreu-’^ 
Hère à ce ministre, du 26 mai 1766, en est la 
preuve. Mais, tout insurmontable qu’elle parût 
.alors, quelque peu d’espérance qu’il y eût de 
l’aplanir, le sieur de Vergennes n’en a pas tra- 
vaillé moins assidûment pour faire , germer , 
éclore et fortifier les dispositions qui ont enfin 
éclaté. La carrière était ouverte à son émula- 
tion : il l’a suivie avec ardeur et constance, 
sans s’en laisser détourner par les dégoûts qu’il 
n’y a <jue trop souvent rencontrés'. Arrivé au 
terme qui intéressait la prévoyance de sa ma- 
jesté et celle de son conseil, il est consolant 
pour le sieur de Vergennes de devoir transmet- 
tre le soin des affaires à un successeur dont les 
talens, les lumières et le bon emploi qu’il en 
’ sait faire, ont déjà décidé la réputation. Il reste 
à souhaiter que le bonheur couronnant son ha- 
bileté, il réussisse à s’assurer, dans là direction 
des' opérations de la guerre et de celles de la 
paix, une influence assez directe .pour la ren- 
dre utile aux vues ultérieures de notre auguste, 
monarque. Cette acquisition est d’autant plus 
nécessaire à rechercher , que les .Turcs parais- 
sant vouloir établir le théâtre de la guerre en 
Pologne, il est à craindre, en premier lieu , que. 

• le remède qu’ils vont porter aux Polonais ne 
^soit tout aussi cruel que le mal dont ils entre- 
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prennent de les guérir. L’indiscipline des ar- 
, niées ottomanes et les ravages qu’elles font, mê- 
me dans leur propre pays, sont connus. Que», 
n’en auront, d’une part, à souffrir les provinces'^ 
polonaises où elles pénétreront ! En second lieu," 
les Turcs n’entreprenant cette guerre qu’à con- 
tre-cœur,* et parce qu’il n’a pas été dans leur •/ 
choix de s’en dispenser, il pourra bien arriver, 
surtout si leurs armes ne sont pas heureuses, 
qu’ils saisiront, pour en sortir, Les premières ou- 
vertures qu’on leur présentera, sans trop se met- 
tre en peine* de faire réintégrer les Polonais 
dans leurs droits et leurs libertés , et de leur 
en assurer la paisible jouissance. Qui sait même 
si le démembrement de la Pologne ne pourrait 
pas. faire le sceau de la réconciliation entre les 
deux parties belligérantes? On doit s’attendre 
d’ailleurs que l’Angleterre, toujours zélée pour 
les intérêts de la Russie, ne négligera rien pour 
préparer les voies à un accommodement, et 
pour se donner le mérite et la gloire de l’avoir 
procuré. - > 1 ' 

Tout incertaines que puissent paraître les 
vues qu’on prend la liberté de proposer , elles 
semblent cependant devoir intéresser la pré- 
voyance et l’attention du négociateur, et faire 
l’objet principal de ses soins. 

irdoit paraître étrange que la-Portc, si in- 
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téresséc à maintenir la Pologne dans son état de 
liberté ét d’indépendance , et à prévenir qu’au- 
.cune puissance ne puisse y usurper une in- 
fluence aussi prédominante, pour disposer des 
volontés et des ressources de la république, ait 
été si lente à s’éclairer sur un intérêt aussi pré- 
cieux, et à le soigner. Mais, indépendamment 
de la faiblesse, et peut-être de là corruption , 
qu’on peut, ajuste titre, reprochera quelques- 
uns des ministres du divan, qui, dans cette pé- 
riode de temps, ont tenu les rênes du gouver- 
nement, on doit encore considérer que les 
combinaisons des Turcs sont très éloignées de 
celles des puissances chrétiennes.. Le système 
'd’équilibre qui tient l’Europe dans une vigi- 
lance, et peut -"être dans une agitation conti- 
nuelle , qui fait qu’on ne peut tirer uii coup de 
fusil dans une de sçs extrémités sans qu’il re- 
tentisse aussitôt à l’autre , ce système est étran- 
ger aux Turcs, lesquels, concentrés en eux-mê- 
mes et dans la vaste étendue de leur empire, 
croient avoir dans leur puissance des motifs suf- 
lisans pour étré*iudin’érens à tout ce que nous 
désignons par intérêts relatifs, ‘persuadés qu’ils 
auront toujours , dans leurs ressources propres 
et intérieures, les moyens nécessaires pour faire 
échouer les projets de ceux qui voudraient les 
attaquer dans leurs intérêts directs. Cette façon 
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de penser et de sentir est consacrée par leur loi 
religieuse, qui, en leur interdisant une parti- 
cipation trop directe dans les affaires des chré- 
tiens^ leur fait un précepte de ne pouvoir fairej^j" 
la guerre à une puissance avec laquelle ils sont 
en paix, lorsqu’elle ne contrevient pas directe- 
ment et formellement aux traités. Plus d’une 
fois , on a envisagé comme des défaites vaines 
et frivoles les obstacles que les Turcs emprun- 
tent de leur loi, parce que, prévenu que le 
grand - seigneur est un souverain despotique, 
dont la volonté arbitraire tient lieu de la loi, . 
on se persuade volontiers qu’il n’a qu’à vouloir 
la -guerre pour la faire. Ce despotisme absolu 
du grand -seigneur est une erreur ancienne, 
que la constitution ottomane n’âvoue point. Le 
pouvoir de ce prince est grand sans doute : il 
donne et il ôte les emplois à son gré; il dispose 
des fortunes particulières; les trésow que son 
sérail renferme sont à lui; les arsenaux, les 
magasins, tout est à ses ordèes; ses peuples le 
révèrent comme l’ombre de la divinité sur la 
terre, et lui obéissent à ce titre. En tout où la 
loi n’est pas expresse , sa volonté ‘y supplée ; 
mais , cette volonté n’est pas si indépendante 
qu’elle ne doive avoir l’aveu des ordres de l’État, 
entre lescpiels celui de l’uléma est le plus né- 
cessaire, parce que, gardien et interprète 'de 
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la loi, c’esl lui qui légilimc ou qui roprouvfe les 
résolutions et les entreprises. 

Il peut paraître étonnant que les empereurs 
^.ottomans aient laissé prendre un aussi grand 
ascendant à un corps qui limite et resserre leur 
autorité; mais l’étonnement cesse lorsqu’on con- 
sidère que, l’empire devant sa naissance , -son 
accroissement et sa conservation à la, religion, 
celle-ci a dû et doit encore faire le pivot princi- 
pal sur lequel porte la madhine du gouverne- 
' ment. Ce n’est pas cependant que le grand-sei- 
gneur, s’il le voulait absolument, ne pût faire 
la guerre sans le consentement- de l’uléma, 
pourvu qu’il fût assuré du concours des milices 
qu’on désigne sous le nom à' odjack. Maître des 
trésors et des magasins, rien ne ferait obstacle 
à ce que sa volonté eût son effet; mais, si la 
guerre était malheureuse, le ressort de l’en- 
tbousiasi^^et du fanatisme dont l’uléma seul 
dispose lui manquant, la- couronne du mar- 
tyre, promise et assurée à tous ceux qui perdent 
la vie ilans une guerre déclarée sainte , n’étant 
plus la récompense de ceux qui succomberaient 
dans celle-là, l’ardeur que ce prince aurait su 
inspirer à sa milice et à son peuple se conver- 
tirait bien vite en indignation et en fureur; et, 
dans ce cas, nul doute que la perte de son trône 
ne fût le fruit de la témérité de son entreprise. 
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Si le gouvernement en général trouve, dans 
la loi mahométane, dès "raisons cl des prétextes 
poui' se déterminer difiicilement à la guerre , 
ceux qui sont préposés à l’administration, trou- 
vent, dans leur situation et dans leur conve- 
nance , des motifs bien puissans- pour la crain- 
dre et pour l’éviter. La constitution ottomane ,' 
semblable à une marâtre , ne peut former des 
citoyens zélés, et patriotiques. Plus un ministre 
se rend recommandable pari des services écla- 
tans et illustres, plus il sé trouve en butte aux 
traits de l’envie et aux coups de la disgrâce. Le 
bien qu’il fait ne lui est pas ordinairement 
compté; et, le plus souvent, on le rend respon- 
sable du mal qu’il ne peut empêcher. 

Sr un grand-visir est heureux à. la téte*des 
armées , la crainte que l’affection des ministres 
ne le rende trop puissant et trop ambitieux fait 
un grief î sa propre réputation tourne contre 
lui, et la perte de sa place en est la conséquence. 
Est-il malheureux dans ses entreprises, essuie- 
t-il des revers, il lui en coûte ordinairement 1a 
tête. Que la disgrâce le prévienne, ou qu’une 
mort naturelle le dérobe au choc des cabales , 
aux soupçons de son maître, le souveilir de son 
mérite et de ses services s’ensevelit avec lui ; ses 
richesses deviennent la dépouille du prince; sa 
famille est replongée dans la médiocrité dont il 
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l’avUit tirée, et le mérite trop éclatant du père 
est volontiers un motif suflisant pour fermer 
l’accès des honneurs cl de la fortune aux en- 
fans, parce qu’il est dans l’ordre de la politique 
ottomane de ne pas souffrir qu’il s’élève des fa- 
milles riches et puissantes, lesquelles, se per- 
pétuant, pourraient donner de l’omhra^ et de 
1 inquiétude. Les gens de loi sont les seuls qui, 
par leur étal , sont affranchis de celto tyrannie. 
Leur fortune et leur vie ne sont point à la dis- 
position du prince, qui ne peut les punir que 
par l’exil, à moins cependant que leurs excès 
ou leurs crimes n’engagent leur ordre à les dé- 
grader et à les expulser, auquel cas ils tombent 
dans la main du prince. Ces exemples sont très 
rares, quoique rien ne semblerait devoir être 
plus commun j mais chacun est dans le cas d’u- 
ser d’indulgence envers son confrère, parce qu’il 
en est peu qui n’en aient besoin pour eux-mê- 
mes.., U est -inconcevable, jusqu’à quel point 
l’impunité a porté la- corruption 'et la rapacité 
dans cêt ordre. ' 

Ce qui a été dit plus haut' relativement à la 
situation d’un grand-visir, peut s’adapter à celle 
-de tous les ministi'es inférieurs, et de tout ce 
qui tient généraleinenl aux emplois civils et po- 
litiques. Ceux-ci, n’étant, pour ainsi dire, que 
de passage dans les emplois, songent bien moins 




Digitized by G( 


. * ' l' 



DE l’eUROPE. i57 

à procurer l’avantage de l’empire que le leur 
propre; leur principale vue est de s’enrichir, 
sôit pour satisfaire leur cupidité et leur luxe, 
soit pour acquérir des amis puissans qui aident 
à leur avancement. En paix, les produits de 
leui-s olïices sont grands, .et 'les dépenses mé- 
diocres; c’est le contraire en temps de guerre. 
D’ailleurs , la richesse de tout ce qui est connu 
.sous le nom de réglai, et qui comprend tout ce 
qui n’est point uléma ou odjack, consiste dans 
des bénéfices militaires qui exigent une presta- 
tion de services et de secours dans le cas de 
guerre. Les douceurs d’une longue paix ont tel- 
lement amolli les fendataires, que ceux-ci, dé- 
rogeant à l’esprit, de l’institution primitive de 
ces fiefs, ont prodigué, à des dépenses agréables 
ou frivoles , un argent qu’ils devaient réserver 
pour le 'temps où l’emploi en deviendrait né- 
cessaire. Leur revenu ne sulfisant point à leur 
luxe, ils sont .constitués dans des dettes, et 
se trouvent fort embarrassés maintenauf que , 
dénués d’argent et de crédit, ils -manquent de 
ressources pour se mettre eux-mémes en équi- 
pages , pour se présenter en campagne avec le 
nombre de gens requis par la«condition de leurs 
fiefs, et par là se trôuvent exposés à en être dé- 
pouillés. Aussi le nombre est-il grand de ceux • 
qui sont mécontens de la guerre qui .vient de 
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s’ullumer; et, à l’exception des milices qui -la 
considèrent comme une route d’avancement, et 
de la populace qui espère y trouver les moyens 
de s’arracher à la misère et’à l’indigence, il est 
peu de gens d’un autre état qui ne voient avec 
déplaisir la nécessité dans laquelle l’empire s’est 
trouvé de recourir à ce moyen extrême. Le trait 
étant lancé, et ne pouvant vraisemblablement 
plus retourner que teint du sang de l’ennemi, il 
peut être aussi inutile que difficile de savoir au 
vrai cè que les ministres actuels pensent relati- 
vement à la guerre qu’ils vont faire : mais comme 
un compte rendu ne peut être censé complet s’il 
n’y est fait mention de ceux qui ont le principal 
maniement des affaires, le sieur de Vergennes 
ne croit pas pouvoir se dispenser de ce devoir 
d’obéissance et d’exactitude, quelque délicate 
que soit la tâche de donner une idée, juste des 
personnes avec lesquelles on ne peut corilracfer 
aucune liaison et aucune habitude personnelle. 

Nids-changi Méhémet-Emin-pacha-, qui 
remplit la place de grand-visir, est, sans* con- 
tredit, un homme de heaucoiip de génie, et il 
n’en fallait pas un médiocre pour s’élever aussi 
rapidement qu’il V’a fait au poste éminent où il 

* Lo nlds-cliangi est comme le garde du sceau. Sa fonctiba est 
de faire mettre jen tête des ordres Lmpc'riaux le paraphe ou le 
chiffre du grand-seigneur, qu'on nomme en turc toura. 
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vient de parvenir. Fils d’un marchand circas- 
sicn;' il en a suivi l’état dans sa- première jeu- 
nesse ; et il paraissait s’y destiner entièrement , 
lorsque des circonstances heureuses lui ouvri- 
rent l’entrée dans le bureau du mecktoup{;i- 
effendi qui est le secrétaire intime du grand- 
visir, et l'engagèrent à quitter le négo^'pour 
les affaires. Sa sagacité naturelle le distinguant 
bientôt, de commis qü’il était du mccktbupgi, 
il fut fait mecktoupgi lui-même, et, dans cette 
qualité, ministre de la Porte.' 11 remplissait cet 
emploi, lorsque la mort d’Auguste lü fit vaquer 
le trône de Pologne. Le reis-effendi ,• alors en 
place,. accablé par l’âge et par les infirmités, 
ne pouvait suflirc aux affaires : le mecktoupgi 
fut chargé de l’aider, et il sut se rendre si utile 
dans cette coopération , que, la mort ayant en- 
levé le reis-effendi U fut pourvu de cette- 
charge;- qu’il ne garda que peu de inois, at- 
tendu que le grhnd-seigneur , qui avait connu 
son mérite, voulut se l’attacher plus immédia- 
tement : pour cet effet, il le créa, en 1764, 
paeha à trois queues, et lui conféra le titre de 
nidsA>hangi. Depuis, -ce prince, qui ii’a cessé 
de le consulter, l’a honoré de son alliance en 

. . î * a 

* Le meckloupgi, dans celte .luaUlc, csl le mîuislrc Ju tUvap. 

Le rei^iffendi est le grand- cliaiicelier de l’cmpirc , et le mi- 
nistre des affaires élrangires. . . ‘ 
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le fiançant à la sultane sa ûlle aînée; et il est 
vraisemblable qu’il aurait moins tardé-à l’éle- 
ver à la place de grand -visir, si son âge peu 
avancé n’y avait fait obstacle. On ne lui donne 
pas plus de quarante-six ans. Dans le court espace 
que ce pacha a été employé dans le ministère 
politique, c’est lui qui fut l’auteur de l’exclu- 
sion donnée à Stanislas- Auguste , et de certaines 
conditions qu’on exigea de la Russie, dont la 
connaissance n’a jamais été rendue publique.. 
Si l’on ne peut refuser à ce visir de grands ta- 
lens et d’heureuses qualités , une connjiissance 
pratique des affaires de la Porte, une élocution 
noble et facile, on ne doit pas dissimuler aussi 
qu’il a de grands défauts, et bien dangereux pour 
une personne qui est à la tète d’une grande ad- 
ministration. Souverainement prévenu de lui- 
méme et de la supériorité de son mérite, la moin- 
dre contradiction , l’ombre de la résistance ' le 
choque et l’irjite; et, dans son impétuosité, il ne 
met point de bornes à son ressentiment. Le sieur 
de Vergennes n’a j.'un.ais eu à s’en plaindre : il 
n’a, eu," au contrairè, qu’à se louer, de ses bons 
procédés, tandis qu’il était dans le ministère et 
depuis qu’il en était sorti. Ge premier ministre 
parait encore dans les mêmes dispositions à son 
égard; mais l’amitié des Turcs n’est pas tou- 
jours UH gage de leur efficacité. 
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Uraar-effendi , qui rempHt la place' de kyaya- 
bey est aussi froid et tranquille que le grand- 
visir est- vif et impétueux. Il a l’esprit souple, 
délié et singulièrement soupçonneux et rusé. 
Depuis près de quatre ans qu’il est dans le mi- 
nistère, il a acquis l’expérience des affaires. 
Dans le principe, il était un des partisans les 
plus zélés des principes pacifiques; 'mais, lors- 
qu’il s'est aperçu que le grand-seigneur, irrité 
des outrages qu’il avait reçus des Russes, son- 
geait sérieusement à s’en ressentir^ il n’à pas 
balancé à renoncer, à sa première opinion et à 
se rendre^ le plus ardent coopérateur des vues 
de guerre. C’est ainsi qu’il a réussi à échapper 
à l’orage qui a renversé l’ancien ministère, et 
à se soutenir et à se conserver dans son poste , 
où il s’est procuré, une influence d’autant plus 
principale, qu'il a eu le secret de faire tomber 
la charge de rers-effèndi sur un sujet, lequel, 
manquant de lacapacité nécessairè pour la rem- 
plir, a un besoin continuel du kyaya-bey pour 
couvrir son incapacité et son insulTisance. 

Les trois ministres don ton vient de tracer une 

/ 

esquisse, sont les seuls sur lesquels repose toute 
l’administration des affaires politiques, qu’ils 
ne peuvent cependant déterminer et finir sans 
les avoir consultées avec le 'mufti et avec Jes' 

* Le kyaya-bey «St le Kcûtenant du grand-visir. „ ' 
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chefs de la loi. Celui qui a présidé au change- 
ment de scène qui vient d’éclater, mais qui n’en 
a pas été l’auteur, n’existe plus. Vieillard plus 
qu’octogénaire , il suivait bien moins son propre 
mouvement qu’il ne It^ prenait du corps auquel 
il présidait, et celui-ci le recevait de Peri-Zadé- 
Osraan-Mollah, le plus ancien des cadileskers, 
et*, dans cette qualité, le chef de l’uléma; c’est 
_ celui qui a été en dernier lieu déclaré mufti. ’ 
Ce nouveau 'pontife, qui sort d’une des plus 
anciennes familles de son corps, qui compte 
plusieurs muftis parmi ses aïeux , jouit du plus 
grand crédit dans l-’uléma, et de la plus haute 
réputation dans le public. Son éloquence’, à la- 
quelle rien ne résiste, le rend l’arbitre des con- 
seils, et son génie bardi et élevé ne s’effraie 
]M)int de la grandeur des entreprises. Rien ne ' 
lui ]>arait disproportionné à la puissance otto-. 
mane. Il ne fut jamais bien disposé pour les 
Russes. Ses principes à cet égard,, qui étaient' 
connus, rendaient les ministres de la Porte très 
attentifs à l’écarter et à limiter son influence. 
L’affaire de Batta lui a fait perdre la place qui 
lui convenait, et l’on’ peut le regarder, ajuste 
titre, comme l’auteur de la révolution du sys-. 
tème ottoman., et des vigoureuses résolutions 
qui en sont la conséquence. 

Signé, ne Vergexne.s. 


J 
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« Le mémoire qu’on vient de lire laisse peu d’obsér,- 
» valions à faire. M. de Ycrgennes a parfaitement trace' 
» l’histoire de, la politique ottomane , et le tableau de sa 
» situation. Cette situation critique s’aggrave de jour 
» en jour , et cet immense colosse s’approche de plus en 
» plus de sa chute 1 tous les symptômes de dissolution 
» annoncent, sa mort ; et , lorsqu’il se^ra totalement 
» tombé , le partage- de ses vastes débris alluiqera de 
n nouvelles guerres auxquelles la France doit s’attendre 
» et se préparer. Le gouVjQ||tement français a certaine- 
» ment accéléré la ruine oSsTuixs, non par son sys>'' 
■> tèine fédératif, mais par la faute qu’il a commise en 
» leur faisant faire seuls. la guerre à Catherine II. L’em- 
n pire ottoman effrayait encore l’imagination par le 
» souvenir de , son antique puissance , de ses rapides 
» invasions dé ses nombreux triomphes. La guerre 
» malheureuse que termina la paix humiliante de Kai- 
» nardgy, et la seconde 1 guerre suscitée par l’Angleterre 
» et la Prusse en 1787, ont appris à l’univers le sedi-et 
» de la faiblesse actuelle des musulmans ; et les princi- 
» pales puissances de l’Europe, en se liguant.pour les 
» défendre ; auraient encore beaucoup de peine à let'ga- 
» rantird’tine ruine que tout paraît rendre inévitable. 

» Il ne faut cependant pas croire , comme. on le dit 
U communément, que les Turcs ''soient dégénérés. Ils 
» ont la même vaillance et le même fanatisme qui firent 
» autrefois trembler le monde entier , et .étendirent les 
» triomphes du croissant des extrémités de l’Asie à celles- 
» de .l’Eiirope’': mais s’ils,sont restés les mêmes , tout 
>• est changé autour d’eux. Les puissances' chrétiennes 
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» se sont civilisées, peuplées, aguerries : leurs troupes ré- 
>• gulières, le,ur tacliq^ue savante , leurs forteresse# h^- 
» rissées de bastions , leur foudroyante artillerie, leurs 
» invincibles baïonnettes , rendent inutiles tous les 
» efforts de ces braves et indisciplinés janissaires , qu* 
•> cherchent encore , le sabré à la main , la palme du 
» martyre, mais qui ne trouvent plus celle de la glôire. 

» üiiè autre cause hâte leur perte ; le gouvernement 
» turc est tliéocratique. Tout État ainsi constitué de- 
» vient une république anarchique de' prêtres lorsque 
» -le prince n’èst pas guerrier : un empereur triomphant 
■■ peut seul en imposer à l’uléma ; et depuis long-temps 
>• les sultans amollis , ne se montrant plus à la tête des 
• armées , perdent la-force que leur aurait donnée la 
» victoire. * • 

» Les pachas , dont les yeux ne sont plus éblouis par 
» le cimeterre de leurs monarques , se révoltent tour 

n à tour contr’eux ; et l’empire, entouré de voisins mc- 

» naçans et déchiré par des guerres' civiles, offre uue 
» proie riche et facile au premier g'énéral russe qui , 

» stms s’arrêter à des sièges inutiles, voudra marcher 
» tout droit à Constantinople. En vain la Porte e,spère- 
» t-elle d’être à l’abri de ce danger par IS'- protection 
» d’une des deux grandes puissances germaniques; leur 
< n opposition qui se balance , laisse à la Russie asseye 
>• liberté pour cette conquête. La France , lorsqu’elle a 
■> une marine^ est seule en état de retarder cette grande 
» révolution } mais il faudrait qu’elle obtînt l’admission 
» de son pavillon dans la mer Noire., et l’une des plus 
» graves fautes du gouvernement français (faute qii’ou ' 
» ne lui a cependant jamais encore reprochée ) est de 
« n’avoir pas exigé des Turcs cette admission. 
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> li a tonjours employé ; a'ÿèc ces ennemis dés cliré- 
» tiens , le langage de'la' modération et de l’amitté, et ils 
» ne sont accessibles qu’à celui des menaces. ' 

»'Dn fait suffira .pour prouver ce' que j’avance." Les 
Autrichiens et lés Russes., ennemis de la. Porte , ont 
« obtenu d’elle,- pour leurs navires marchands, une 
» libre navigation sur la nier*N«ire , qu’elle a toujours 
» interdite à la France* son alliée. Nous la demandions 
« amicalement, elle nous la refusait; les cours impé- 
» riales l’exige.aient les armes â la main ,'on la leur ac- 
» cordait. Cet exemple est un trait de lumière qui doit 
» apprendre comment it taut traiter avec le divan. En 
>1 un mot, la Frailçé n’a que deux partis à prendre :,ce-7, 
» lui d’empêcher lé «lÂtiembremunt de l’empire otto- 
» man. Ou d’y coopérêr.' Dans le pre'mier cas , il faut 
>• que ses troupes et ses vaisseaux puissent'aborQer aux 
» rivages qp’ellc veiif défendre ; d'ans^le second , elle 
» doit prévenif ses rivaux , 'et s’emparer des pays ct^des 
» ports qui "peuvent lui assurer le commerce du Ce-" 
» vant. » (SÉcfaii".)’ 


l46 POLITIQ^JE DES CABINETS 

• . ' ». - * . . 

w ii j w m m 

■ . ■ ^ ' . ‘ ■ ■ . .. 1 

MÉMOIRE , 

* • ' * / . >* 

DE M. DE VERGENNES, * 

'AU COMMENCEMENT DU EÈGNE DE LOUIS XVJ, 

EN 1774- ■ * ;■ 


Le mépris absolu des principes de justice et de 
décence, qui caractérisent la conduite et les' en- 
treprises de quelques puissances contemporai- 
nes, doit être un sujet pressant de .réflexions 
sérieuses, et même dé mesures de prévoyance 
pour ceux des États qui, se dirigeant par des 
maximes plus saines, ne placent pas sur la mê- 
me ligne le juste et rinjuste.. 

La-postérité aura peine à ctoire ce que iT&t- 
rope indignée voit avec élonnenàeftt, 'trois puis- 
sances d’intérêts divers et opposés'- s’unir en- 
Jr’elles, et,^ar un abus criant de .la,raison du 
plus fort, dépouiller de ses plüs riches domaines 
un État innocent, contre lequel on n’a d’autre 
litre que celui de sa faiblesse et de l’impuis- 
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sance 'où il est de résister à la cupidité ‘dfé ceux 
qui l’envahissent. 

Si la*force est un droit, sli lat cohvenânce est 
un titre , quelle ^era désormais la sûreté des 
États? Si une possession immémoriale, si 4®s 
traités solennels qui ont fixé les limites' respect 
tives, ne peuvent plus servir dè frein à l’ambi- 
tion, Comment se garantir contre Ja surprise et. 
l’invasion? Si le brigandagepolitique se perpé- 
tue, la paix ne sf^a bientôt pluÿ qu’une Car- 
rière ouverte à'^ifi^ité et à la trahisOn<' 

Il y a moins^PftpRûcle qu^^ vu KEuCope 
se liguer et inonde!* la terre de sang, pour ven- 
ger l’accaparement de quelques >illa^s. L’Au- 
triche, la Russie et la Prusse s’unissent pour 
démembrer un grand royaumç et «e pintager 
ses provinces J. le reste de l’Europe le voit,, se 
lait et Je -tolère. L’ Angleterre , jadis si zélée et 
si ardente pour maintenir l’équilibre de la ba-^ 
lance du pouvoic", semble-'mêmë ne pas remar- 
qi^- une combinaison si propre à l’alarmer; le 
êW'âc son ln,térèt le plus chéri ne peut -pas 
même la r^ëiller : elle Voit son commerce avec 
la'l^olognc soumis îin monopole dii roi de Prusséjî’i 
et elle n’ose pas réclamer. ' . * 

Hans cette défection générale des vrais prin- 
cipes, quel .parti pourrait prendre là France? 
Celui de- SC déclarer lé vengeur des outrages 
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laif/lîfex droits sacrés de la justice et'de la pro- 
priété serait le plus niagnaijimé et le plus 
adapté à sa dignité : mais sa situation inlérieure 
ne doit pas lui conseiller, et ne’ j>eut pas lui 
permettre d’entrer dans un adssi grand 'enga- 
gement; le moment est passé où une déclaration 
ferme et vigoureuse aurait pu assurer l’intégrité 
dés possessions de la Pologne.. Une guerre lon- 
gue, et. même heureuse, ne changerait vrai- 
semblablement plus le nouvel ordre de choses 
qu’on a laissé établir. * . 

Le roi de Prusse ne sé"doutait pas moins de 
la guerre que la "cour de Vienne ; mais , plus 
adroit que. le ministère autrichien, il a profité 
de la pusillanimité de celui-ci pour l’associer 
au pacte honteux ♦ de démembrer et d’anéantir 
en.quelque sorte un État utile et jamais nuisi- 
ble ci la maison fP Autriche, pour sé proeûrer 
<à lui - niêriie un accVoissenïent de puissance, 
q'ui sera désoriïiais très . inquiétant, pour cette 

r 

’ U On voit clairement que M. de .Vergennes envtsa- 
» gçiiit la position d,e la France et la conduite des cours 
w'^gerinaniques sous uji tout autre point de vue que Fa.; 
» ‘vier.^Il prouve clairement que la Prusse- et la Russie 
'•> ..étaient les auteurs du pîirta(je , et que l’Autriebe n’y 
» consentait qu’à regret. En même temps U avouait que 
<• la France n’était pas en situation dc.pouvoir s’opposer 
» à oe déinembreinent. Si elle l’avâit pu , fe seul moyen 
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même mtiiâort, 8*^11 ne lui devient pas funeste. 

Cette opposition d’inlêréts, êiilredeux ^iuis- 
sanêes à peu près égales, semble rendre moins 
inquiétais pour la France les em'piéteinens 
qu’elles se sont permis' et qVi’elles’pourt'ont en- 
cote se permettre. Leurs vues tl*^a{jrandis8emeii^ 
se.bornant au nord et à l’orîent.lde lèurs -États 
'respectifs^ nuis motif# imminens d’inquiétude 
et de-' crainte pout-la France. -Elle peut-, encore • 
ajouter à ses motifs de sécurité, que,* dans le be- 
soin, elle pourra toujours compter- suri’uncMcs 
deux, pour les balancer l’une par l’autre. 

. Voilà sans doute ce qu'une politique pâssive 
peut avancer de plus-plausible pour se justifier 
à'elle'méme soit inaction.Mais ce raisonnement, 
qui emprunte toute sa force de la division sup- 
posa babituelle de ces puissances*, se trouve en 
contradiction avecFhistOire detobs les faits les 
plus récens.-- • , . . • ' 

' Fendant le cours de près dmdcux siècles, les 

♦ • 

• 

lUÏpi'cndrc était de joindre ses forces à celles dé la cour 
U dé Vienne , puisque ceUc.cbur regardaiC cette révolu- 
» tip'n conin^e contraire à "ses^ intérêts. Il faut convenir ... 
n que tous ces faits démoiUrcnt l’érrcur de ceuxqui ont 
>> attriljné tous ccs-’évéuçmenS au traité de.i75fi.’Mais- 
» ré-sprir do système dénature tout; c’est un prismû 
«f tro'ippeur qui cliangê'cnticrciiient la couleur des ob- 
■> jet»? » (SéGxàl.»). . ^ . -* • 
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{'f'dD^e.s puissances ont dirigé toutes leurs -vues,- 
et cQnsacrë jusqu’à J’épùisement tous leurs 
moyens , pour empêcher qu’aucune 'd’elles ne 
pût devenir prépondérante. Utie nouvelle com- 
hiiiaisou’ prend la plïice de ce système d’éqûili- 
bi’e général. Trois puissance? s’elïbicent d’eu 
ctahlir un pariiculier; elles le constituent dans 
l’égalité .de leurs usui pations. Cest ainsi qu’elles' 
lout pencher éminemment de leur côté, la La- 
lance^ du pouvoir. Rien ne dépose enôpre qüe 
leur cupidité .sqil jdeinement satisfaite, ‘et par 
conséquent que leur monstrueuse union soit 
prèle à se dissoudre, ou ne puisse se ranimer. 

Le^ roi de Prusse est.aussi- sâvaut dans l’àrt 
dé. semer l’illûsion et le prestige, que'l’empé- 
reur est disposé, à ,se laisser fasciner toutes les 
fois qu’on peut intéresser son amour-propre ou 
flatter son avidité. L’impératrice-reine,qui pen^e 
aW;c plus d’équité et de modération,. supposera 
tant qu’elle osera à cette propension; mais elle 
jieut manquer lorsqu’on s’y attendra le moins. 
Càrtti; princesse porte en elle le germe d’une 
inaiadiè redoutable: qm peut répôiidre , si elle 
venait à manquer, que l’empereur son fils,^dont 
le génie n’est pas moins romanesque que son 
caractère 'est ampitieux ue, voudrait pas réa- 

* « M. do Vcrycnnes , .en iKiimno d’JÎàal , do 
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liser les préteulions surannées de sa couronne et 
.celles de sa maison sur l’ilalie, et- peut-être 
revendiquer le patrimaine de ses pères ? Vaine- 
ment sç flatterai t-on que le roi de Prusse y fe- ^ 
rait obstacle; que -pourrait-.il désirer de plus 
avantageux que dç voir la cour de Vienne en- 
gager ses forces et -les miner, dans une entre- 
prise de longue haleine , dont le succès lui 
paraîtrait au moins incertain^ Politique artifi- 
cieux, il encouragerait plutôt une circonstance 

• ■ * * ' • < * 

«"côté tout esprit de parti, dévoile ici la vérité tout 

» entièi'e, Frédéric II était animé par une ambition sans 

» 'bornes, et la France étant pacifique et Apposée à, tout. 
>• mouvement J une alliance entre les cabinets de Ver-* 
» sailles et de Berlin était sam* objet <|t presque impossi> 
I. ble. Marie-'riiéi èsc était modérée dans ses vues , et 5011 
» système était analogue à celui de la France. Mais son 
>• fils , Joseph II , n’avait pas le même caractère ; moins 
>• grand et plifS. vain ,• le désir des arrondissemens et des 
I ■ n conquêtes le tourmentait. Aussi, lorsque l’impéi^atnte 
>1 lui eut laissé le trône, quoiqu’on ne rompît pas ou- 
•I. vertement l’alUance de i^SG, la France en reldclia les 
». nœuds , se tourna insensiblement, comme elle le de- 
». vajl , du côté du la Prusse ; et cette révolution dans' 
» notre système fédpratif, indiquée par les circoiistan- 
» ces , aurait été prompteet complète , si Frédéric-Guil- 
» lauihc, succédant à sononcle,ue l’avait pas empêchée 
» en favorisant lc)i vues de IrAngleterrc sur la Ilollaiidc, 
» et en laissant eiilièccmeut diriger sa cundqile par.lc 
» cabinet britannique. » ISécuu.'I 
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•qui pourrait iul procurer .à lui -même des.cpn-. 
Ajustes moins dilfiçiles et, tout, aussi. utiles., Cé 
prince, satisfait pourrait- revenir à la France; 
mais CO serait tard, et seulement lorsque,. la 
voyant prête à succomber, il aurait raison' de* 
craindi’c que la puissance autrichienne, forti— . 
liée par de grandes acquisitions, ne vint à re.-' 
tomber sur lui avec tout le poids de sa masse. 

Une considération non moins importante qu’il 
ne faut pas se dissimuler^ est que le jour que la 
cour de Vienne.se réparera de la France, elle 
aura pour alliée l’Angleterre L’une et l’autre 
se ticiuient en mesure de se relier, au moment . 
où un intérêt quelconque lès y conviera. L’An- 
^eterre réunie^ la maison d’Autriche et par- 
tageant ses projets et ses vues, la France ne 
pourra plus avoir de guèrre qui ne soit sür mer 
comme sur terre. • 

Qn peutobjecter, sur cette prévoyance, qn^elle , 

„ * « Tout lecteur irapartial'doit peser avec soin ces' 

• paroles de M. de Vcrgenn^, et observer que l’évéue- 
S' ment a pleinement justifié sa prédiction. L’alliance 
» que TAnglelerre désirera’ toujbuns lé plus vivement , 

» est celle de l’Autriche, parce qu’elle lui donne, pour 
•» quelques subsides. Un -moyen sûr de diviser nos for- 
» ces, et de nous occuper par une guerre continentale, ’ 

» lorsque çous avons-une guerre maritime contr’elle. » 

' . ^ ■•'(5égür.) 
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jwrte’, d’une part, sur des objèts au moins fort 
éloigpiës> et, de l’autre, que le roj de Prusse étant 
jjar sa -situation l’erincrai véritablement naturel 
de la maison d’Autriche ÿ' on ne 'doit pas sup- 
poser que celle-ci puisse, de gaîté de cœur, 
vouloir rompre une alliance dont. tout l’avan- 
tage est véritablement |w)ur elle. Cette réflexion 
est exactement vraie-; mais -est- il donc sans 
exemple de voir des erreus^ de calcul et de ju- 
gement? ce qui se passe n’en est-il. pas un mo- 
nument également authentique et affligeant? 
D’ailleurs, si nous voulons nous attacher à no» 
alliés et nous en assurerj leur confiance efr leur 
fidélité tiendront toujours à l’utilité qii’ils pomv 
ront se promêttre de qotre alliance , ou à la 

crainte dé notre ressentiment, s’ils venaient à 

• * • 

nous manquer, efpar .conséquent à l’idée jilus 
ou moins avantégeüse qu’ils auront de notre 
«situation intérieure. La crainte et l’espéraiice 
furent et seront toujours les deux grands res- 
sorts de l’ordre politique comme de l’ordre 
moral. . • - . ’ ’ 

. Au restf , quelque éloignés que puissent pa- 
raître les objets de prévoyance dont on s’occupe 
ici,- on ne doit pas se dissimuler que des causes 
indépendantes du. pouvoir humain peuvent .les 
rendre prochains.. Il dqfà été reinaj^ué <jue 
rimpérafriçe - reine peut manquer au moiufent 
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OÙ on s’y. attendra le moins. Avons -nous, pins 
de sûreté que l’oiiverture.à la succession. de Berg 
et de-Juiiei^ et à celle de Bavière ne devan- 
cera pas le cours ordinaire de la nature? Ce 

i 

sont là des événemens dont on n’envisage la 
possibilité qu’avec peine, parce qu’il est> diffi- 
cile de se dissimuler qu’ils peuvent être un su- 
jet de guerre. Combien d’autres peuvent sur- 
venir auxquels la prévoyance ne saurait encore 
atteindre! Les puissances du second et du troi- 
sième ordre sont, sans appui, et exposées à se 
voir englouties par les puissances aujoyrd’bui 
préd«miuantcs,*loi^u’il leur conviendra de se 
les-’pailager. L’Allemagne peut être sans in- 
. quiétude, et le Nord sans àlarme's< Dira-t-on 
que la France pourra se dispenser dé prendre 
part, aux troubles qui pourront s’élever ? Mais 
si elle s’isole, si elle renonce' à ses anciennes 
maximes, si., sans égard pour ses obligations, 
les plus sacrées, les traités les plus solennels, 
et notamment celui de Westphalie ,• elle se 
• ntontré indifférente au sort de ses alliés et'des 
princes dont die a gai'anti l’existence,, ^elle de- 
vra nécessairement rester sans alliés.. Inutile à 
tout lepionde; abandonnée de tout le monde, 
cette manière d’être ne péutvtre le garant d’une 
ti’au(|uillité solide et permanente. 

, après avoir pai'couni le continent, nous 

.. • > ■ .. ■■ ‘ " 
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tournons nos regards du côté de* là mer,-, y trou- 
vons-nous de plus giunds motifs de sécurité? 
Nous voyons à côté de npus une'nation inquiète 
et avide,- plus jalouse de la prospérité" de ses 
vo&ins que de'son propre .bonheur, puissam- 
ment armée, .et prête à frapper au moment où 
il lui conviendra de menacer. Ne nous y trom- 
pons pas : quelque parade qüe les nûnislres 
britanniques fassent- do leurs inclinations pa- 
éiüques, nous ne pouvons compter, sur • cette 
disposition qu’autant que leurs embarras do- 
mestiques se _ prolongeront. -Ceux-ci |>euvent 
cesser; ils .peiîvaitt même. croître au point de 
détenniner le gouvernement à diriger l’inquié- 
tude des esprits contre des. objets extérieurs. 
Il n’est pas sans exemple que le cri de la guerre 
contre la Fiance ait été le signal du ralliement 
des pastis (jui divisaient' l’Angleterre. Ajoutons 
• (jue noiis* pouvons nous trouver engagés dans 
une guerre de mer contre le vœu de la cour de 
Londres, de même que contre le nôtre. Nous 
avons un traité avec l’Espagne , qui doit nous 
rendre commune toute guerre, soit qu’elle "soit 
offensive ou diffensiver A combien d’occasions 
de guerre les vastes possessions d’outre-mcr de 
l’Espagne Jie rexposent - elles pas . plus que la 
France! L’engagement est sans doute très oné- 
reux; mais, tout onéreùx qu’i^ parait, i>cut- 
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être cependant' est - il plus avantagenk à la 
France tju’à l’Espagne. Le commerce ütile que 
l’Angleterre faft avec cétte dernière, où elle 
trouve’,* avec le débouché de ses manufactures, 
une source de travail et de richesses, la rend 
moins avide à lui ravir des propriétés qu’elle 
ite /ertilise que pour les autres; tandis 'que, 
n’ayant rien à gagner avec la France par l’ex- 
ploitation d’un commerce légitime , elle ne voit 
qu’avec une jalouse cupidité l’essor prodigieux 
de nosjplantations en Amérique et de notre 
industrie en Europe. Si quelque^ chôse'la re- 
tient etiui en impose, c’est Ja représentation 
de la France *et de l’Espagne réunies ;.*c’est la 
certitude que le premier coup de canon qu’elle 
• tirera contre l’une ou contre l’autre sera ré- 
pondu par toutes les deux. • 

‘ Si la représentation de ce pacte nous est utile , 
ce qui ne 'Semble pas devoir être mis en ques- » 
tidn, il importe donc- de pouvoir en remplir les 
obligations. Que ce soit le défaut de volonté ou 
Fimpuis'sance des moyens <jui en intercepte l’exé- 
cution, celle-ci manquant, l’acte devient nul 
par le fait. • ' ' ' . 

'A Dieu neplaiso que ce soit jamais le sort du 
Pacte, de fiunille! La.France serait la première 
qui en ressentirait le hiueste contre-coup; mais 
s’il hii importe d’être (idèle: et exacte aux.con- 
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ditions det cette alliance, fl n’est pas moins es- 
sentiel de la maintenir avec égalijé , en sorte 
qu’un des alliés ne se mette pas dans la posse#-^ 
sion abusive d’exiger tout' de Fautre,' sans se 
cépirp tenu de compter avec lui. La considéra- 
tion elj l’influence de toute puissance se mesu-* 
rent et se règlent sur l’opinion sentie que l’on' 
a de ses forces intrinsèques.- C’est donc à établir 
cette opinion dans le sens le plus avantageux 
que la prévoyance doit s’attacher. On respecte 
toute nation qu’on voit’en mesure d’une, résis- 
tance vigoureuse, et qui, n’abusant'pas de la 
supériorité de ses forcés, ne veut que ce qui est 
justé, et qui peut être utile a fout le monde ; 
la paix et la tranquillité générale. 

Ici la politique s’arrête. Contente d’indiquer 
le but auquel il est instant.de tendre, 'elle ne 
se permet pas de fixer exclusivement le choix 
des routes 'pour y arriver; mais une vérité 
qu’elle ne peut se- dispenser de recommander, 
quoique triviale, est que plu$ une paix a duré , 
moins il y a d’apparence qu’elle durera. La paix 
subsiste depuis douze ans ; c’est un grand pré- 
jugé contre sa stabilité ultérieure. Ce n’est donc 
pas excéder les bornes d’iiqe prév’oyancc légi- 
time, d’insister sur la nécessité de se tenir prêt 
à tout événement. D’ailleurs on n’est jamais 
plus assuré de la paix qtie lorsqy’on est en' 
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$ilunti<)n de ne pas craindre la çucrrc. L’opi- 
nion est, dit-on, la reine du inonde. Le {jou- 
vemement qui sait IMtablir à son avantage , 
doûble, avec d'idée de scs forces réelles , la con- 
sidération et le respect qui furent et seront 
■ toujours le salaire d’une administration bien 
dirigée , et le garant le plus certain de sa tran- 
quillité. 




r 


■« DE Vergeîines finit son mémoire pa^ une juste 
appréciation du Pacte de famille, qui ,'sans contre- 
dit, était plus utile à la France qu’à l’Espagne. Ce 
sage ministre, en conseillaat au roi de rétablir sa 
marine , ses finances et ^n armée, savait qu’un tel 
prqjet ne pouvait se réaliser qu’à l’ombre de la paix ; 
et, pour la conserver, il sentait l’avaqtage immense 
d’une alliance avec les cours de Vienne et de Madrid. 
Le cointe.de Broglie et Favier, au contraire, plus pi- 
quans dans Içurs écrits erraoins sages dans leurs vues, 
donnaient des conseils qui se contredisaient éntr’eux ; 
car le résultat de tous leurs mémoires est qu’il faut 
augmenter l’armée , réparer les finances., changer le 
système fédératif, se rapprocher de la Prusse, et 
s’opposer aux démernbremens qu’opérait l’ambition 
russe et prussienne. (î’est prêcher à la*fors la’ guerre 
et la paix , le inouveinent et le repos. Si on y .ajoute 
encore le copséil de ne pas-s’éloigner de Vienne en se 
rapproehaot de Berlin , conseil que la crainte de dé- 
plaire dictait -à leur politique, on conviendra que 
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leurs plans et leur langage manquent absolument de 
suite, de raison et de clarté, et qu’il faut. profiler, 
des ftfits qu’ils rassemblent, des tableaux qu’ils tra- 
cent, et se défier des conséc[uences qu’ils en tireirt. » 


, . (SÉquR.) 
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EXTRAIT 


D OS 

MÉMOIRE DE M. TURGOT, 

• ^ I 

‘ INTITTJEÉ : 

• • 

RBFI.EXIOSS BEniGEES k L OCCASION DU MEMOIRE REMIS P«R M. I.R COMTE 
.I>E VERGENNKS SUR LA MANIÈRE DONT LA FRANCK BT l'*ESPAGSE 
DOIVENT ENVISAGER LES SUltES DE LA QGBRELLB ENTRE LA GBANOB^ 
BUETACNB ET SES COLONIES. 

(Avril 1776.) 

L’auteur fait lui-même, à la fin de ce long mé- 
moire , un résumé exact de ses idées; le voici : 
I. « En parcourant, avec M. le comte de Ver- 
gcnnes, les différentes manières dont on peut 
‘ supposer que se termine la querelle de l’Angle- 
terre avec ses colonies , 

11 m’<a paru que l’événement le plus désirable 
pour l’intérêt des deux couronnes, serait que 
l’Angleterre surmontât la résistance de ses co- 
lonies; et les forçât à se soumettre à son joug, 
parce que, si les colonies n’étaient subjuguées 
que par la ruine de toutes leurs ressources , 

* Cette pièce ne s'est pas trouvée dans ce depot. 
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l'Angleterre perdi’ait les avantagés qu'elle en « 
Virés jusqu’ici ( soit ’j^ndaiit la paix-, 'par l’ac- 
croissemcnt de son -coinihcrcc, 'soit |)eiu^aBi*. ' 
la gueriv,' par-l’nsage qu’elle pouvait faire de 
leurs forces.' Si, au contraire,' les colonîés vain- 
cues conservent Jcui's richesses et’ leur popular 
’tion, elles conserveront lê courag#^ et lé désir • 
de l’indépendance , et' forceront l’AngleteiÎTC • 
d’employer que p«û*tîe de ses forces à hes empè- 
chèrde ae soulever de nouveau. - V. ' 

'-'La Supposition de la séparation absolùe. dés 
colonies et de la métropole me paraît infini- 
ment probable. Il en- résultera-, lorsque l’indé-',. 
peridance des colonies sera entière et rcconinté - 
par les Anglais mêmes,, une révolution totale 
dans lés rapports de pôlitiq'ue et de commescé • . 
en(re l’Eiurope et l’Amérique ? et je crois fer- • 
raepièut que toutes, les métropoles seront for-'', 
cëes d’abandoniieé tout erppire sur les.colouiès,»' 
t de leur laisser une entière liberté de commeTce • 
a^ec, tonies les patiouf^ de so cqntenier de par-’ . 

' tager avec lés autres cette liberté, et de couser- ' ■ 

v’ver avec leurs cojonies les liens de l’amitié etde ' . 
»* . » * • ^ 

1^1 fraternité ^ •• "t ' 






• ^ • 


' -J ',■* « clï arûcje d^un Mémoire écrit par M.„Tur^t , ^ 

1< >cii 17^6, fit alpnt {iça‘trim|ir(fss'k)n, et çepend.mi ja- . . 
» mais peul-èiro>«b hpmme d’Élat, un écifivàin politi- \ 
tf!a ‘fi|it de féldr iinportante.lT.<e 9 . 

i . ■' • • •• •» V • 
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■ Si cVsl tm luui , je crois qu'il ii'cxiste aucun 
. moyeu de l’rinpêclier, quj^ieseiil parti à pren- 
• <lre sera do se soumetü e à la nécessité absolue, 
el de s’eu consoler. 

J'ai développé quelques motifs de consolation, 
t irés d’une appréciation de ravantage de^ colo- 
: j/ies pour les métrofMles', lui peu plus iasse tpie • 

. emlle <pd on tulopte communément. . . v 

'l'^Voir ci-aprés cette appréciatioir. ). 

• • J’ai aussi observé que, dans ce cas, il 'V aur 
‘ ‘ *^*’<^*'* grand danger pour les puissances 

■ • , qui s’obsliueraieiit à résister au cours des événe- 
” ""jneiis ; qu'après s’étre ruinées par des efl’orls au- • 

' dessus de leurs moyens, elles verraient leurs» 
(^oiouies leur écbappei- également, et devenir' 

4 \ leurs ennemies, au lieu de rester leurs alliées. 
■J’ai appuyé en (>articulier sur l’importance 
' . tlont il est que l’Espagne lL\e à présent ses réê^ • 
flexions sur la possibilité de cet événement, et 
> : SQ. familiarise d'avance avec l’idée d’pn change-i 
*' ment total de système dans l’administration dei 
^•sou commerce, et dans ses rapports avec sesco-.»*. 
■. 'Iqnies. , 

Une réconciliation surtout, -'et une réconci-}- 

- • • * •> ' * * 

0 litiquès à vue courle-j les Opiniâtres sectateurs tlesi- ’ 

.% ">> vieilles routines irairticnt de rêverie une pareille pré- \ 

■ ^ * t" ” vision. C’était une propliétic; le temps l’a prouvé.' vi. , 

W ' t-t S'’ 

i V.- *•» ‘ ‘ " 

.-e» * . m . » , ' • 

* V. * •••.. • •• .r * • ‘ N 

r*îir , • 'sT' . 

' V- • n.;.- . V l . 
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liatiüu prouiptu entre l’Angleterre et l’Ainén- 

que, me parait le seul cas où les deux couronne» . • 
soient menacées tl'uii danger prochain. 

-II. Dans l’examen de ce danger, j'ai observée 
qui) était' dpubloV qu’il pouvait venir de l’Au-i 
gleterre ou deTEspagne. .. 

■Du côté de l’Angleterre, Al. le comte de V^-* 
gennes. rfe" parait persuadé que le ministère, 
actuel -n’a aucuijes^^vùes hostiles. Je le pense- 
comme lui. ' ^ . 

.•Je pense mècne qu’un nouveau ministère, ne 
èommenoerait la guerre qu’après avoir consom- 
mé l’ouvrage de la pacification de l’Amérique. ^ 
Je* crois pouvoir- en concluro que nous nfi- 
serons jmint inquiétés dmis le courant de cel^. 
année. v ^ 

■ J’ai rajipelé les saisons différentes où nos ma- . 
telots et-cetiil de l'Angleterre sont, tour a tout^' 
exposés a être enlevé» par la puissance rivale. = 
J’ai observé que cette marcfie' n^ulièrê et._, 
annuelle détermifterait les époques que l’Angle- 
terre choisit pour commencer les hostilités, et 
■qu^elle nous fournissait des moyens de découn 
vrir ses vTies par les -précautions qu’elle prend 

' aÙtrelVV* ^ ^ ' v' ^ 

V Par rapport à l’Espagne, j’ai dit qu’on pou- 
vait crarndrc de sa part’une confiance irop^ 
grande- en se» forcer j l’antipathie -cqnüf;^ la.- 
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püissaiiee* ançflaisey, Ic juste ressentjmene'quf» 

•• eonserve le mi catholique des profcédës de cette 
puissance à son égard, et, les- obstacles que ce? 
dispositions meftraient à la conciliation, s’il 
siirvenait «pielqne dispute oü'.quelque voie de 
. fait entre lès commandans espagnols et anglais. 

•* J’ai dit enfin qti’iJ était également important . 
de n’élre pas -surpris par l’Angleterre, et de 
n’êlre pa’s entraîné par l’ardeuc qu’on peut’çup-*' 
poser (i^l’Espagne, et j’ai insisté sur la nécessité , 
' dé faire naître et de maintenir entre nos deux* 
cours une confiance sans réserve; ' ... . 

■ III. Sur l’objet des mesures à pfendre. par les' 
d'eux couronnes, pour prévenir le danger qui. 

, • . j^ut les mehacer,'ma façon de penser est exac- 
. ■; tement la même que Qelle de M. Je comte dh 
• Vergennes, sur la nécesisité de rejeter tout plan 
. d’agression de notre, part : . ’ " 

D’abord, par les raisons morales si confor-"- 
• mes à la façon de penser connue des deux mor-’ 

• narques; ^ * 

V . ■ En second lieu , à cause dé l’état oit le roi a- 
'■ trouvé ses finances et ses forces de terre et de ■ 
. ■ mer, du besoin qu’il ^ de temps pour l^générer' 

loiUesces branches de’sa puissance", *et*du dan^ 
■Cv ger d’éterniser notre faiblesse, en faisant de nos^ 
forces un trsage prématuré ; , . 

'"■ » En troisième liéu , par la mison décisive' 
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. qu’une guerre offensive de notre part réconci- 
lierait la métropole* avec les colonies , en don- 
nant au ministère un prétexte de céder, et aux 
colons un- motif de se prêter à ses propositions, •* 
pour 'Se donner le temps de consolider et de 
inùrirleu'r projet et. de multiplier jeu rs moyens.' 
.l’ai discuté ensuite l’idée qu on poul rail avoir • 
. d’envoyer , sans X ues hostiles , dés troüpes de 
terre et des escadres dans nos colonies, pour les 
mettre en défense età l’àbri de l’envahis*ement^ 
Je me suis attaché a prôuver que ce plan de- 
vait être rejeté comme, ruineux, insuijis^ot d . 
'dangereux. , ' • .V _ 

Comme, ruineux , parce que la dépense qu’il 
entraînerait, et qu’îl faudriûl continuer aussi 
long-temps que, dureraient nos craintes , étant 
• ajoutée au déücit actuel de ^ la finance ^en retir 
drait le rétablissement impossible; parce qu’elle^i 
deviendrait peut-être plus embarrassante pour 
ce 'dépaétement ' que le projet même' de^^la 
guerre, la nécessité autorisant,- en temps de 
guerre, l’usage de movens extraordinaires,, 
quio en temps de paix, deviendraient odieux, . 
.et porteraient le dernier „coup à la confiance 
publique.'-. V 

• Comme insuffisant, pafee que D’Angleterre- 
u’entreprendrait pas. d’attaquer' les deux cou- 
ronnes en Antérique, sans y.envoycr .des fut-' 
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ces supéi îiein es aux nôfivs, e! que , cette puis- • 
sauce ayani en Amérique au; moins trente mille 
hommes qu’elle peut, dans la supposition',, 
porter ^sur tel point d’attaque qu’elle voudra 
choisir, il est fmpossible que des fo^es môme 
beaucoup ^lys nombreuses que celles que nous • 
pouvons envoyer, étant partagées entre tous les 
qioints menacés, soient, dans aucun en état 
•ite résister a une arm^ aussi' forte et aussi 
nombifleuse^ ^ , ' ' * * 

.. Comme dangereux, parce qu’il forcerait’!^ 
ministèré anglais à envoyer, dé .son côté, en 
Amérique, des escadres au moins équiYalentes.^*' 
et icse préparer à la guerre dans tous les points ’ 
de bî puissance britannique;- parce que cette s 
apparence de guerre aurait vraisemblablement 
Je méiq^ effet que la guerre elle-même, d’ame- ' 
,ner les deux partis à la réconciliation, et dfe 
provoquer le banger que nous voulons éviter;- 
enfin , ‘parce que l’exécution de ce plan augmen* 
terait la confiance de l’Espagne , et nous expose- 
rait à être entraînés malgré nous dans la guerre. 

J ai conclu qu’il fallait se borner à des pré- 
'cautions moins chères et moins' approchantes 
de-l’ëtat'd’bostilité. * ‘ 

Ces précautions se réduisent a ceci : 

1° Observoi'^atlonlivenient tout ce qui pcirt 
nous avertir des apimoolie-s -du danger; - , 
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^ Observer afik aCtéiagés 110» de# et aux 
ejilrëes du golfe du' Mexique : c’est T'objet des tr- 
cpoisièrcs dont parle la lettre de M. le marqiii-'' 
de Grinlaldi, et des ordre» qui seront donnés , 
en conforinilé, aux bàtimens que nous avons 
«dans ces parages; ’ 

ilse p'r 6 c»irer des informations fréquentes de 
ce qui se passe sur lé banc de Terre-Neuvé; • 
yT Observer, en- Angleterre, l’état de se» trou- 
pes, de ses ' armemens I la situation du ciédit 
public, celle du ministère ; ‘ m- 

Chercher à connaiü’e ce qui,. se passe' dans 
'les -colonies anglaises, en évitant cependaçt 
-tout ee qui pourrait faire penser que Jious \ 
ayons aucun agent dii-ect et caractérisé. , 

2" Faciliter aux colons, leS moyens de se pro- 
curer , par la voie du commerce', les munitions 
’et même l’argent dont ils ont besoin , mais sans 
. sortir de la neutVïilité, et sans leur doiuier de- 
secours directs. * ' ^ C '' - j' 

• ■••5® Rétablir sans édal nos forces maritimes, 
remplir nos magafins, réparer nos vaisseaux, 
'nous mettre en étatd^armer promptement, lors- ’ 
qu’il en sera besoin;’ une escadre à Toulon, et 
.■successivement une à Brest, pendant que 1 E«- 
•ipagne'en armerait une an Ferrol. , 

4 “ Dans le cas où nous au^on.» des motifs 

i fondés, de eVitindre-Hn ..danger plus immitïéivf^ 

* > * • ' 
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iirmei' ^l’ectivemeiu des êscadr^, mais sans les 
faire sprlir. „ 

5? Dans le cas où tout se disposerait à une 
guerre prochaine, rassembler des troupes nom- 
breuses sur les côtes de l’Océan , et tout dispo-. 
ser pour une expédition en Angleterre, afin 
d’obliger cette piiissance à recueillir ses forces; 
profiter du moment pour envoyer des troupes 
,et des vaisseaux, soit dans nos colonies, si ou 
le jugeait nécessaire, soit dans l’Inde, où nous 
nous serions procuré d’avance des nioyens, soit 
eu piatiquaut des liaisons avec les naturels du 
pays , soit en perfecliounant l’établisseme/it de 
nos îles de France et de Bourbon. 

Cpmme une partie de ces précautions même 
entraînerait'encore des dépenses assez considé- 
rables, je crois essentiel de ne rien précipiter^ 

’ surtout relativement aux deux dernières, si cê. 
n’est lorsque nous aurions lieu de croire , ])a,r. 
ia conduité de L’Angleteri'c , que celte puis- 
-.sance songe véritablement à nous attaquer. ■■ 

Je ne puis terminer ce'Mémoire sans faire 
une observation, que je crois très importante*, 
;8ur la manière dont nous devons nous coiicer- 
ter avec Is^cour d’Espagne. Nul doute que,’ leâ 
intérêts, étajit communs , la conliauce ne doive 
èti’e entière, et les mesuia^s prises de concert. 

...Mais il ni y a ipife,^ trop fieu dp/ffairidre qu<’ 
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l’Angfleterre n’ait,' dans Içs bureaux des nnnis- 

très d’Espagne, des intelligenees qui lui dpn^ 
nent avis de beaucoup de secrets importaiis.^ 

• , Je crois savoir que ce projet hostile, concerté,» 
si je ne me trompe, en 1766, entre les detix 
ministères, en conséquence duquel M. de lîu-» 
carelli avait eu des ordres de chasser les An- 
glais des iles de Falkland, projet qu’on avait 
même oublié en Espagne, était connu du mn 
nistère anglais. C’est un danger contre lequel 
il fallait être en garde dails les communications 
qu’on doit faire à l’Espagne. Certainement la 
communication de tout ce qui, annonçant la 
ferme résolution des deux mis de maintenir la 
|>aix, indique l’usage des moyens propres à me- 
nacer l’Angleteri'c directement, ne peut nuire, 
même quand lo ministère britannique en au-_ 
râit connaissance. Mais tout ce qui tendrait à 
des entreprises sur Minorque ou sur Gibraltar, 
a des mesures combinées pour porter des forces 
dans les Tndes, ne peut être confié/ sans dan*, 
get, qu’au roi d’Espagiie/et à de Grinialdf,’ 
pour lui seul. » 
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^ auteur y r^baisst^le produit tics colüuitîs à sutre. y ’ * 


f( On ealculd le produit de nos colonies à su- 
cre par centaines de millions, et l’on a raison • 
si l’on compte la somme lof ale de leurs produc- 
•f fions évaluées en argent. Mais cettè valeur ap- 
partient en entier a^ix colons , et 'non pas à la 
France j et é’cst le profit réel de la France qu’il 
faut connaître. Il n’y a que trois ma'nières de 
^calculer le profit que fait une nation avec ses 
■colonies ; 

D’abord par rapport au commerce de la na- 
tion en général. ÿ' 

."•T production et la consommation sont les ' 
lieux termes de tous les échanges du commerçe.- 
Le pi-oducteur vend, I» consommateur achète. 

.. , Dans le commerce de la France avec les colo-^ 

. .nies, elle .ichètè de celle»- ci le sucre, le eaféÿ 
le coton ^ l’indigo dont elle a liesoin; elle vend* 

' . à^ses colonies les farines, les vinsj les étoffes, • 

. ;lps ouvrages manufacturés qu’elle produit ,hi| 

• \ fawnne. L’intérêt de la nation , dans c'è •' ' 

<*ommerce, est, d’un Côté, de vendre le pliK . 

. avantageusement qii’il est possible les produits 
. * de son' soi et les ôuvragVs de son'industrie; de 

: • \ ^ \ • 
»• •* 
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l’autre; ,cfachetet'<air'm€illeur marché possible 
les «bjets d*e ses jouissances. 

‘ Je' dis »au meilleur *iijârché jwssible ; " car -, 
quant à l’agrément d’avoir en abondanéB les* 
différentes' denrées; que produisent les îles de 
l’Aifiérique; il est notoire que ce.s denrées sont 
tout, aussi communes dans les Étals quj ne pos^ 
sèdent point de colonies que dans les autres;"* 

-• ‘Pour juger, .donc' pn^fcisémcnt de l’avantage 
qu’a la France à posséder dés colonies dont elle 
s’est réservé le commerce exclusif, if -faut sa- 
voir si lès denrées; du crû,- les blés, les vins, 
les étoffes, s’t vcndentà plus haut prix^ si les 
cafés, les^ucres, les indigos^ lés cotons^s’y achè- 
tent à meilleur tnarëhé que dans les pays,. tic 
KEnrope qui ne possèdent point de colonies, 

• tels que les Pays-Bas ou Ui SuTsse. Cdmme cette 
différence n’existe pas ‘"dans le fait, comme Te 
cultivateur et le - manufactirrier flamand ou 
suisse vendent tont aussi bien ‘leurs dcnréés, 
comme ils se procurent les denrées de l’Amë- 

\ rique à un taux aussi avantageux, oh peut en 
. conclure cpie les producteurs et les consomrha- 

• teurs étrangers profitent . des colonies,, autahi 
que' ceux de ■la nation qui crojt 1^ posséder ex- 

■ clusiVétndht. * - 

• -. La politique moderne souvent envisagé Te 

commeréo-i^ nt^tiotts ttoiis un ,iVitr<' pdfht de 
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Vue; elle «’est be.iucoup occupée des proGts de 
la classe particulière des citoyens 'qui fout ce 
qu’on appelle le commerce, c’est-à-dire qui 
s’entremettent entre les producteurs et les con- 
' sommateiirs pour acheter des uns ce qu’ils re- 
■ vendent aux autres, arec un proCt qui repré-*, 
sente le, salaire de leure peines , les frais de 
g&nle et do transport, et l’inlérèt des avances 
tjti’ifs sont obligés de faire pour acheter aujoilr-r ' 
d’hui ce qu’ils revendront daus'un temps éloi- 
gné et incertain. * . ‘ .*■ ^ 

Dans cette classe decommerçans, on a surtout 
distingué ceux qui commercent par mer avec les 
_ .étrangers , parcô que leurs gains , paraissant 
fai ts^ aux dépens des étrangers, otit paru être 
en entier un profit pour, la nation. ? 

Les artnemens pouries colonies, et la venté 
des retours qu’on rapporte aux étrangers, est 
une des parties les plus actives et les plus bril- 
lantes du commerce de nos ports, et une des 
sources de la fortune, de nos Qommerçans. 

Pour évaluer ce qui en revient à la nation, , 
il faut considérer qu’une partie du ivlour des 
îles se consomme dans la nation, qu’une autre 
partie est vendue anx nations étrangéras. ! 

Les nations' étrangèins viennent Ordinaire-; - 
njent acheter ces ^denrées, dans nos ports; ainsi'*., 
«os armateurs ne gagnent rien sur les frais de . 
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transport dan^ les différentes parties de l’Eu- 
rope) et ce ^ue nous gagnons sur les nations-^ 
étrangères, 'se réduit d’abord au rembourse- 
ment de la râleur que nous avons payée aux 
colon» de leurs denrées; en second lieu, au 
paiement’ des frais du transport dé cette denrée 
«les îles dans no» pdrts^ de la solde et de l’en- 
tretien des matelots, »du salaire des ouvriers 
constructeurs, des intérêts 'et- proGts que l’ar- 
•mateur retire des capitaux qu’il einploie^dans 
ses.armeménsC^/' ' . - . • 

, Quant à’ )a partie des ’marcbandises améri- 
caines c(insoramée dans la nation, c’est de la 
nation même que *le* négociant reçoit tout ce 
qü’il ’gîigne sur les ffrais de transport et sur 
l’emploi de ses capitaux; ainsi il n’eh résulte 
pour la'nation aucun accroissement de riches-' 
ses. 11 est vrai que, si la nation n’avait point 
dè colonies, ou si le comiiierce de .ces colonies 
était ouvert à tous les étrangers, ces^étrangers . 
auraient pu gagner une j)arlie des frais de trans-* 
port que la nation paie aujourd’hui à ses négo^ 
cjans, et que ce^ qu’elle’ eût payé est une ri-" 
chésse qu’elle. épargne) si.ellé ne la gagne pas. 

. .Mais si les marchands nationaux font, en" • 

/ * * 

vertu de leur privilège exclusif y payer ce • • 
-service plus cher à la nation qu’elle ne l’eût 
payé aux, étrangers ; il faut retrancher de l’é-> 
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parçne de la nation ce gain excessif de ses né-» 
gocians, puisqu’il n’eût pas été pa^^é aux éU’an- 
{jeiu. 

Il faut retrancher également ce qui eût été 
gagné par’les nationaux, qui, en s© faisant 
payer nipins cher qu’ils ne le font aujourd’hui,, 
auraient pu cependant faife avec avantage le 
commerce de nos colonies en concurrence avec 
les étrangers. 

Le salaire du commerce national ne peut donc 
consister, i“ que dans le prix dç transport, de- 
puis les îles jusqu’à nos ports, des marchandises 
d’Amérique que les étrangers viennent acheter 
de nous; 2 “ que dans l’épargne de ce ijue U 
nation eût payé aux armateurs étrangers, pour 
le transport des marchattdises de nos colonies 
qu’elle consomme, si les armateurs étrangers' 
avaient pu faire librement ce commerce en conr 
currence avec nos négocia ns. 

Mais il ne faut pas croire que ces deux ob- 
^é‘ts réunis soient èn pur gain. 11 faut en dé- 
duire tout ce qui en reyient'aux étrangéi's, et 
surtout aux Hollandais, pour le prix des, assu- 
rances et pour l’intérêt des capitaux qu’une' 
■partie des armateurs français sont obligés d’em-r 
prunter d’eux; car il est notoire qu’une partie' 
du commerce de Bordeaux sé fait sur des fonds- 
appartenant à des négocians hollandais. 
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H résulte de ce 'détail que l’avaiitage de la- 
llation ^ dans* le commerce •exclusif des colo- 
nies', se réduit à une partie du prolit que font 
le» nëgocians de nos ports sur les frais de trans- , | 
port des marchandises des îles en France; que 
ce gain'de lios négociahs est un objet très inô-i 
(lique, et qu’on se tromperait beaucoup en es- 
liiiiant les avantages de cé, commerce par la 
vivleur des procjuctions et des exportations de 
nosiles. ' ‘ ^ 

^ 11 reste un troisième calcula faire; c’est ce-, 
lai des avantages que retire de la possession de^ 
s«j8 colonies, la France considérée comme Etal?-' 
politique. Il reste à examiner et à évaluer les^-. 
moyens de puissance qui peuvent en ixisultei'- 
, poiii" elle. -V 

Ces moyens de puissance sont de deux espé- 
cé».: la force militaire et l’argellt. ^ 

• ? lorsqu’une puissance ennemie a des posses- 
sions éloignées, où l’on';peut avoir intérêt, soit 
de l’attaquer, àoit de la menaber, pour teniri* 
en échec une partie de ses forces, il peut être . 
avantageux d'avoir soi-même des possessions -, . 
dans le voisinage des siennes, où l’on ail com- 
met;en réserve des .^forces , qûi , sans être a.i 
cltarge à la métropole, s© trouvent. prêtes au 
besoin, et dispensent'd’en faire passer d’Europe. 

' avec des frais immens^s.'i^. 


\ 
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Tel aiiraiil dù être pour nous le fruit de la 
possession du Canaila; et, quoique notre gou-’ 
vernenient n’én ait pas tiré autant d’avantage' 

• qu’il l’taurait pù, tant qu'il est resté en notre 
possession j il avait occupé , pendant la dernière . 
guerre, toutes les forces que la Gra’nde-Breta-. 
gne et. ses 'colonies ont, après sa prise,. em-r_ 
plovées sans, obstacle à prendre iios^ îles du vent 
et la Havane. ' *• ‘ ' 

Tel serait. pour nous,, en cas de guerre dans' 
rinde, l’avantage de posséder les îles de Franoé 
et de Bourbon, si'cès deux- colonies avaient ac- 
'^quis le degré de force et de consistance dont^ 
‘^’e les crois susceptibles. 

. ..Tel a été surtout l’avantage inappréciable des 
colonies de l’Amérique septentrionale pour l’An- 
■gleterre, tant qu’elles lui sont restées unies, il 
est superllu de* s’étendre sur une chose aussi 
connue. ■ . . 

On sait assez, que nos colonies à sucre sont* 
'bien loin d’être pour, nous un moyen d’attaque^ 
JNons aurions au contraire beaucoup de peiné 
'à les défendre contre les invasions de la pufs- 
sance anglaise. 

' Quant aux ressources des Knances, il ést no^ 
foire que l’jmpositiou qu’on lève dans nos colfr^ 
nies ne sufïit pas, à beaucoup prés, aux dépenses 
de su reté et d’administratjon qu’ell&s enl rai nen t.^- 
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• Restent les droits que le souverain met sur 
la consommation des denrées des colonies dans 
la métropole; mais ces droits, payés par le con- 
sommateur national, sur les sucres, sur les 
cafés, etc., pourraient l’être également si ces 
denrées nous étaient apportées par les étran- 
gers, soit de nos propres colonies, soit des leurs. 

Le revenu que le gouvernement tire des co- 
lonies, est donc une ressource nidle pour l’État 
considéré comme puissance politique; et si on 
compte ee qu’il en coûte chaque année pour la 
défense et l’administration des colonies, même 
pendant la paix ; si l’on y ajoute l’énormité des 
dépenses qu’elles ont occasionées pendant nos 
guerres, quelquefois sans pouvoir les conserver, 
et les sacrifices qu’il a fallu faire à la paix, pour 
n’en recouvrer qu’une partie , on sera bien tenté 
de douter s’il n’eût pas été plus avantageux 
pour nous de les abandonner à leurs propres 
forces avec une entière indépendance, même 
sans attendre le moment où les événemens nous 
forceront de prendre ce parti, comme je l’ai 
insinué plus haut. 3. 

11 n’y a pas bien long-temps que cette ma- 
nière de voir eût été traitéé comme un paradoxe 
insoutenable et fait pour être rejeté avec indi- 
gnation. On pourra en être moins révolté main- 
‘ tenant, et peut-être n’est-il pas sans utilité de 
.*#3 . * 

* 

4 
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se préparer d’avance des coi solaliotis ■pour des 
ëvéncmens auxquels on peut s’attendre. 

Sage et heureuse sera la nation qui, la pre- 
mière, saura plier sa politique aux circonstan- 
ces nouvelles, qui consentira à ne voir dans ses 
colonies que ^es provinces alliées, et non plus 
sujettes de la métropole. Sage et heureuse sera 
la nation-qui , la première, sera convaincue que 
toute la politiipie en fait de commerce consiste 
à employer toutes ses terres de la manière la 
plus avantageuse pour-les propriétaires des ter- 
res, tous ses bras de la manière la plus utile à 
l’individu qui travaille, c’est-à-dire de- la ma- 
nière dont chacun, guidé par son intérêt, les 
emploiera si on le laisse faire; que tout le reste 
n’est qu’illusion et vanité. Lorsque la séparation 
totale de l’Amériipie aura forcé tout le monde 
de reconnaître cette vérité, et corrigé les na- 
tions européennes de la jalousie du commerce, 
il existera parmi les hommes une grande causé 
de guerre dé moins, et il est bien didicile de 
ne pas désirer un événement qui doit faire ce 
bien au genre humain. 

Il n’est pas vraisemblable que les Anglais 
soient les premiei-s à quitter des préjugés qu’ils 
ont long-4.emps regardés comme la soufce’de 
leur grandeur. Eh cè cas, il n’est pas possible 
^de douter que lepr obstination n’entralne l’u- 


* • 


Digltized by Coo 


■ f- 


é 


OE l’eUROPE. 17^ 

nion de .leurs colonies à sucre avec celles du 
continent septentriônal. 

■ Dans la position de nos colonies, qui, d’un 
côté , nous coûtent énormément à entretenir 
et à défendre , auxquelles en même temps nous 
sommes dans l’impossibilité absolue de fournir 
tous les objets de leurs besoins, puisque nous 
avons été forcés d’y admettre, sous certaines 
restrictions, les vaisseaux des autres nations, 
nous pourrons prendre avec moins de peine lé 
parti qu’indiqueront les circonstances. Nous y 
gagnerons plusieurs millions d’économie; et si , 
en ouvrant les ports de nos colonies aux vais- 
seaux étrangers comme aux nôtres , nous acqué- 
rons en même temps la liberté entière du com- 
• raerce et de la navigation avec tout le continent 
septentrional, nous serons amplement dédom- 
magés, par cette liberté, du sacrifice que nous 
ferons de l’exclusif de nos îles. » ^ ^ 
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AUTRE PASSAGF, TIRÉ DU MÉMF. MÉMOIRE, 

• ; f i 

Al’Ql'EI. C>N PEUT EP.CONXAf TRB LA DISPOSITION DES ANGLAIS DB ROCS 
FAIRE LA OrERRB. 

' • ’ • \ ' 

« On sait qu’il y a une saison que l’Angleterre 
a le plus grand intérêt de choisir, lorsqu’elle a 
des projets hostiles contre les deux couronnes. 
Cette saison inquiétante est l’intervalle du eom- 
mencement d’avril à la fin d’octohre, temps où 
l’élite de nos matelots occupés à la pêche, et 
tous nos vaisseaux occupés au commerce d’Amé- 
rique, olTrent une. proie Facile à l’Angleterre, et 
lui donnent un moyen assuré ù’énerver nos for- 
ces maritimes, avant même que la guerre soit 
commencée. Nous en avons fait la funeste expé- 
rience en 1755. 

A cette époque en succède une seconde où 
l’élite des matelots pêcheurs de la Grande- 
Bretagne reste à son tour en proie aux marines 
réunies de France et d’Espagne : c’est le temps 
où les pêcheurs anglais vont vendre leurs car- 
gaisons dans les ports de Portugal, d’Espagne et 
d’Italie. Cette époque dure depuis le mois d’oc- 
tohre jusqu’au mois de «janvier. Fendant ce 
temps l’Angleterre ne peut se livrer à des pro- 
jets de guerre, sans prendre, pour prévenir ce 
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danger, des précautions qui décèleraient ses 
vues. On peut croire encore que si> dans l’in- 
tervalle du mois de janvier au mois d’avrü, 
l’Angleterre se proposait de surprendre nos co- 
lonies,' elle différerait assez l’exécution de son 
' dessein , pour que nous n’en fussions avertis 
qu’après le départ de nos vaisseaux pêcheurs 
pour Terre-Neuve. 

Cette marche régulière et annuelle fournit 
des moyens de prévoir d’avance les vues du mi- 
nistère britannique, soit parle nombre et la force 
des bâtimens de guerre qu’il envoie au banc de 
Terre-Neuve, soit par la route que prennent les 
pêcheurs anglais après la pêche. » 
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« Le roi connaît la situation de ses finances.. 
11 sait que , malgré les économies et les amélio- 
rations déjà faites, depuis le commenoement de 
son règne, il y a entre la recette et la dépense 
une difiérence de vingt millions dont la dépense 
excède. A la vérité, dans la dépense sont com- 
pris les remboursemens assignés, mais auxquels 
le roi ne peut manquer sans altérer la foi pu- 
blique èt le crédit. Il n’y a que trois moyens de 
remplir ce déficit : une augmentation d’impôts, 
une banqueroute plus ou moins forte, plus ou 
moins déguisée, et une économie considérable, 
soit dans les dépenses, soit dans les frais de per- 
ception. 

La bonté du roi , sa justice , le soin de sa gloire 
lui ont fait, dès le premier moment, rejeter le 
moyen de la banqueroute en tout temps; et celui 
d’une augmentation d’impôts pendant la paix'.La 
voie de l’économie est possible; il ne faut pour 
cela qu’une volonté ferme. La première écono- 
mie doit être celle des 'dépenses, parce qu’elle 
seule peut fonder la confiance du public, et parce 
que la confiance du public est nécessaire pour 
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Uouver à gaguer dan.s la partie des linances en 
remboursant des engagemens trop onéreux, ce 
qui ne se peut faire qu’en empruntant à des de- 
niei's plu8-'*avantageux. 

En même temps que le roi a trouvé ses finances 
obérées et en désordre, il a trouvé son militaire 
et sa marine dans un état de faiblesse qu’on au- 
rait eu peine à imaginer. Pour les rétablir et 
rendre à la France le degré de force et de con- 
sidération qu’elle doit avoir, il faut que le roi dé- 
pense, lorsque l’état de ses finaqces lui prescrit 
d’épargn^. - 

Notre état néanmoins n’est pas tellement dés- 
espéré, que, s’il fallait absolument soutenir une. 
guerre, on ne trouvât des ressources, surtout 
si c’était avec une probabilité de succès qui pus- 
sent en abréger la durée. Mai.s au moins faut-il 
avouer qu’on doit l’éviter comme le plus grand 
des malb^rs, puisqu’elle rendrait impossible, 
pourbien long-temps et peut-être pour toujouis, 
une réfornie absolument nécessaire à la pix)spé- 
rité de l’État et au soulagement des.peup]es. Eh 
faisant im usage prématuré de nos forces, noue 
risquerions d’ éterniser notix; faiblesse. » 
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MÉMOIRE 

PE M. PE VERGENNES A LOUIS XVI, 

r *•','• • 

(Mars 1784.) '• ■■ . 



Votre majesté n’a pas encore accompli la 
dixiéme année de son règne j et déjà quatre fois 
l’Europe a dû à sa prévoyance ou à ses efforts le 
rétablissement ou la conservation de la paix. • 
Votre majesté, provoquée par les injustices 
et les violences des Anglais , s’occupait sérieu- 
sement des moyens d’en ^poser à l’ambition et 
à l’orgueil de cette nation entreprenante, et à 
obvier à ce que la révolution, qui avait éclaté 
dans l’Amériqtie septentrionale, ne tournât pas 
au préjudice de. la France ; déjà même une né- 
gociation avec les États-Unis était entamée dans 
cette vue, torsque la mort prématurée de l’élec- 
teur de ÿaViére, le dernier mâle de sa branche, 
fit éclore une circonstance qui pouvait, par ses 
conséq^uences, embraser l’Allemagne , etdécon- 
ccîjnter les projets et les vues de votre majesté. 
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^ La maison d’Âutrlche, toujours active à pro- 
fiter des moindres occasions pour s’agrandir, crut 
cet événement favorable à son ambition. Je ne 
retracerai pas ici avec détail la 'futilité des mo* 
tifs sür lesquels elle fonda l’invasion de la plus 
grande partie de la Bavière , après avoir arraché 
à la faiblesse de l’électeur palatin une recon- 
naissance de prétentions qui ne pourraient pas 
meme soutenir l’exj^enj l’opposition ai’mée du 
roi de Prusse, la guerre qui s’ensuivit, et enfin 
la paix rétablie à Teschen par la médiation de 
votre majesté. Si l’impératrice de Russie y inter- 
vint dans la même qualité, ce fut bien plus pour 
applaudir à la direction de votre majesté, que 
pour en partager le travail. 

La conduite de votre majesté , dans cette épi- 
neuse conjoncture, exigeait d’autant plus de dé- 
licatesse qu’elle avait plus d’un intérêt, et même 
des intérêts opposés à soigner. Votre majesté ne, 
voulait pas rompre son alliance avec la maison 
d’Autriche; elle était même importante à con- 
server dans la position où votre majesté se trou- 
vait vis-à-vis de l’Angleterre, avec laquelle elle 
venait d’entrer en guerre.- L’intérêt de sa cou- 
ronne, celui de la paix de Westpbalie dont votre 
majesté est garante, réclamaient contre l’agran- 
dissement que la maison d’Autriche tentait de se 
procurer. La sagesse de votre majesté triompha 
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(le ladiÜicuilë; la paix de l’Allemagne fut ixila^ 
hlici l’Autriche dut à votre niajesuî une acqui- 
sition de convenance qui sauvait sa dignité; Je 
roi de Prusse, des arrangemens qfui écartaient 
le sujet d’une nouvelle guerre; enfin, la succes- 
sion de Bavière fut assurée pi'esque intégrale- 
ment à la maison palatine. y ' . 

, Tandis que votre majesté se partageait entre 
cette ])acification et le soin fj,u’exiçeait indubita- 
blement la poursuite de la guerre que TAvigle- 
terre avait déclart'C, un autre incendi^ menaçait 
l’orient de l’Europe. La paix de Kainardgy, si 
fatale aux Turcs, éprouvait dans son exécution 
des diflîcul tés qui faisaient appréhender les sui tes 
les plus sérieuses. Votre majesté devait à l’an- 
cienne amitié de sa couronne pour les Turcs, de 
veiller à la conservation d’un empire qui fut ja- 
dis utile à la France, et dont la prospérité ne lui 
a été dans aucun temps fâcheuse. Votre m.Tjosté, 
circonscrite par ses propres circonstances, ne 
pouvait signaler son intérêt jiour cet empire 
qu’en conjurant l’orage qui semblait le mena- 
cer, et en le préservant d’une guerre dont l’é- 
vénement n’aurait.- pu être que funeste à sa 
conservation. * . . r* 

Lebutauquel il était iuiportant d’arriver était 
facile à démêiq|:; les inoyen.s“ d'y atteindre, ex- 
cessivement difficiles. Rien ne les avait préparés. 
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ba défiance la jdus cai’actérisée pcriTiettait a 
peine quelques rapports de correspondance, en- 
tre la' France et la Jlussie. Celle-là avait con- 
tr’elle le reproche d’avoir, instigué la guerre 
malheureuse que les Turcs avaient ‘déclarée à la 
Russie. Le souvenir en était encore bien récent; 
et quoique, par l’événement, elle eût été aussi 
favorable à celle-ci qu’elle se flattait qu’elle lui 
serait fatale, l’intention avait été pénétrée, et 
le grief subsistait; • . ' 

• Les obetacles ne découragèrent point votre 
majesté. Rassurée' par là pureté de son motif, 
votre majesté n’hésita pas à olTrir ses bons olïî- 
ces à la Porte et à la Russie. Il ne serait pas aisé 
de fendre l’étonnement qu’une offre aussi ma^- 
ghanime causa à Pétersbourg. Cette cour, trop 
mémorative des temps antérieurs, avait peine 
à se persuader que la France pût lui tendre une 
main bienfaisante. Cependant, pénétrée de la 
justice que l’Europe "commençait à -rendre au 
caractère personnel de votre majesté f elle céda 
à son invitation ; et bientôt une convention ex- 
plicative de la paix de Kainardgy fit cesser les 
griefs respectifs des Turcs et des Russes , et éta- 
blit, du moins en apparence, la paix dans cette 
partie. - • 

Les prétendus politiques ouUblàmé et» soins 
{)acificàtcurs de votre majesté’frils ont cherché 
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à accréditer l’opinion que la France aurait pu 
trouver un grand avantage dans la continuation 
des deux guerres qu’elle s’empressait d’éteindre. 
L’événement a montré l’erreur de cette opinion. 
En effetjk qu’aurait pu gagner la France à voir 
l’empereur aux prises avec le roi de Prusse, et 
la Russie avec la Porte ottomane ? Ces puissan- 
ces, dira- 1 -on, se seraient épuisées l’une par 
l’autre; mais si j ce qui est assez ordinaire, les 
unes avaient prévalu sur les autres de manière 
à compromettre leur sûreté, la France en au- 
mit - elle été un témoin passif? et si , sensible à 
la voix de son intérêt, qui ne doit pas permettre 
de trop grands déplaceraens dans les pouvoirs 
de l’Europe, elle eût voulu tendre la main aux 
puissances opprimées, comment s’occuper efli- 
cacement de cette prévoyance , sans ralentir les 
efforts qu’exigeait la poursuite de la guerre con- 
tre l’Angleterre ? 

Les guerres compliquées ne sont ni moins 
dangereuses ni moins funestes aux corps |K>li- 
tiques , que les maladies compliquées le sont au 
corps humain. La guerre qui a fini en 1765, en 
est une preuve démonstrative , que je supplie 
votre majesté de ne jamais peixlre de vue. 

La France, placée en quelque sorte au centre 
de l’Europe, forte par la contiguïté et l’ensem- 
ble de ses provinces, par la richesse et la popu- 
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lation-de son sol; environnée de forteresses qui 
couvrent ses fronlières, et de voisins qui, pris 
isolément , sont hors d’état de les attaquer ; la 
France', dis- je, n’a besoin ni d’agrandissement 
ni de conquêtes. Toutes ses vues et toute son 
influence doivent donc être dirigées au main-» 
tien de l’ordre public, et à prévenir que les 
difierens pouvoirs qui composent l’équilibre de 
l’Europe, ne soient pas détruits. C'est en ne 
vous écartant point, sire, de ce système, que 
vQtre majesté a dissipé les préventions dont TEu- 
rope n’avait été que^trop long -temps imbue 
contre l’ambition de la France; qu’elle a rap- 
pelé à elle les Hollandais qui , depuis plus d’un 
siècle, la regardaient comme leur ennemi na- 
turel , et qu’elle a disposé toutes les nations à la 
voir, Sans inqxiiétude, réprimer l’orgueil de 
l’Angleterre, et travailler à son abaissement. 

Je ne retracerai pas ici Thistoire d’une guerre 
dont les événemens variés' n’ont pas toujours 
secondé les desseins de votre majesté; malgré 
des fautes et des revers de notre côté , les An- 
glais ont été les premiers à sentir la lassitude et 
l’épuisement. Désabusés de l’espoir chimérique 
de rappeler sous leurs lois, par la force des ar- 
mes ,' les provinces américaines que leur prépo- 
tence avait forcées à s’en séjKirer, ils n’ont pas 
rougi de faire les premières avances pour la jiaix, 






4 



V . 


4 ‘ 


•. -Digitizedby Google 


igO POLITIQUE DES CABINETS 

et dolTrir à votre majestë, pour, première con-r 
(iitiou de cette paix, rindé}M*ndance qui avait 
été le motif ou le prétexte de la guerre qu’ils lui 
avaient déclarée. * . 

L’indépendance de l’Amérique septentrionale 
assurée, la guerre devenait sans objet pour la 
France comme |x)ur l’Angleterre, et l’on n’au- 
rait pu vouloir la prolonger de notre part sans 
démasquer une ambition bien opposée à l’esprit 
de mixlération de votre majesté et à son intérêt, 
et Sans <lémentir l’assurance sur laquelle repo- 
sait la confiance de l’Europe. 

La conduite de votre majesté dans la négo- 
ciation a répondu à la magnanimité de ses prin- 
cipes. Plus occupée de l’avantage de ses alliés 
que des siens propres, elle a jmrté toute son 
attention à les faire prévaloir. Enfin, une paix 
honorable et utile a été la récompense de- scs 
soins : elle a efiaçé la tache de celle de lyGS. 

Ce' qui rendait cette paix aussi nécessaire 
qu’elle doit être à jamais précieuse, à tous les 
amis de la tranquillité et de l’ordre public, c’est 
que, pendant le cours de la guerre purement 
maritime qu’on terminait, les cours de Vienne 
et- de Pétersbourg , qui ,. depuis -vingt ans ,. vi- 
vaient dans. une opposition ouverte, s’étaient 
rapidemerit rapprochées l’une de. l’autre j et, 
malgré'le.s déclarai ions, ra.ssurantes qu’elles pro- 
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(liguaient pour donner le change sur le motif' 
et le but de ce renouvellement subit d’intelli- 
gence, tout annonçait une communauté d’in- 
(éi'èts bien propre à exciter des inquiétudes et 
des’alarmes. • / 

Déjà le bruit se répandait, et il était fortifié 
par des cbmmencemens de préparatifs de guerre, 
que l’empire ottoman serait le premier objet 
des. efforts de cette nouvelle coalition. La fai- 
blesse incroyable de cet emj»ire rendait ce pixi- 
j(it aussi plausible que l’exécution en aurait été 
vraisemblablement facile. La paix, signée dans 
ces entrefaites entre la France et l’Angleterre, 
parut le suspendre. On prévit qile votre m.ijesté 
|K)iirrait y faire opposition ; on chercha à lui 
donner le change. 

L’empereur, sans se découvrir sur les enga- 
gemens- qui l’enchaînaient à la Russie, invita 
votre majesté'à se joindre à lui |K)ür faire agréer 
à la Porte certains' articles que la,RusMe en 
exigeait péremptoirement à titre de satisfaction. 

• Votre majesté ayant pris en considération' leS 
ai’tieles, et n’y ayant rien remarqué qui ne fût 
conforme à l’esprit cômme aux' stipula.ti<xis dn 
traité de Kainardgy, elle se prêta àJa réquisi- 
tion ded’entpereur. Des instructions et désor- 
dres furent envoyés en conséquence à M. lei 
comte de Saint-Priest; et hiemu^t les ministres 
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ottomans, sensibles. à la justice et à la sagesse^ 
des conseils de votre majesté, souscrivirent les 
articles qui devaient opérer la pleine et eiïtière 
satisfaction de la Russie. Leur condescendance, 
qui semblait devoir faire le gage de la durée de 
la paix, devint, au contraire, par une dupli- 
cité dont heureusement les exemples sont rares, 
le signal de l’usurpation la plus révoltante» 

La Russie, sous prétexte de réprimer 'l’hu- 
raeiir inquiète des Tartares, et de compenser 
les dépenses que leurs mouvemcns trop répétés 
lui occasionaient , forma le projet de s’emparer 
des pays qu’ils occupaient. L’empereur se cbar- 
gfea de vous l’annoncer. Le projet eût sans doute 
dû révolter cè prince, si le prestige ne l’avait 
pas aveuglé, et il eût été naturel qu’il eût in- 
vité votre majesté à s’unir à lui pour en contra- 
rier l’exécution : mais, quoique, par des insi- 
nuations indirectes, ce prince parût vouloir 
engager votre majesté à y mettre opposition, 
on pouvait d’autant moins se flatter qu’il voulût 
la partager, que l’empereur ne dissimulait pas 
que les engagemens qu’il avait contractés avec 
la Russie, et dont il faisait le premier aveu, 
non;.senlement ne lui permettaient pas de s’op- 
poser à son’dessein, mais le mettaient même 
dans Vobligation de lui prêter assistance , si elle 
était troublée dans son usurpation. Ce prince. 



A 


DIgItized by 


» 
• - 


•pE l’eUROPE.'' ■ ’ ‘19^’ 

’ ■. .■’i 

l,\-içcrôissenttciit .(le la-puîs- 
sance russe, (loiuiait»à entendre assez claire-, 
ment que, ne j)Ouvant oii na vojidànt l’craptæher, 
il ne pouvait s’en r(klii)ier. <^u’èn se compensant 
de sop côté aux-dépens tles Turcs; et il sem- 
blait. vouloir s’autoriser ou de -l-’aveu ou du 
. stlencé de votre majcstci , jX)ui; se nantir, .«{e son 
côté, des provinces deValaéhie et de Moldavie. 
JjC piège était adroitement tendu; mais 'Votre 
majesté le démêla, et sa ré|X)Use , quoiqué énon- 
ciie avec nuxlération et siveiî amitié, né donr^ut 
‘ |)as jour à l’empereur d'abuser -de sa complai-' 
■ sauce ou* (le son Hidifférencê , pour se livrer pai- 
siblement aUx projets que i^n ambition. nour- 
rissait. On le. vsentit à .Vienne, .et l’on sé Üatta 
apparemment' (pi’en naettaht sa majesté dans l;i 
nécessité de répondre catégoriquement, son at- 
tachement coniru pour' les liens dé Uallianee et 
de la parenté, procurerait des explications plus 
conformes aux .ynes que l’on se proposait. 

Si telle était re.spérance do lacqùr de Vientie, 
elle hé tarda, jtas à' être désabusée. C’esh préci- 
sément' paBce.quç votre ftiafestë' tient solide- 
ment îuix liens de foute-espèce qui Punissent à 
> l’émpçreur, quelle criti ‘devoir l’éclairer, sur (je 
rpii..qM?urrait les relâchei',' les affaiblir 'et même 
' i(!STompré.‘ • * ‘ ' • *. .• 

• i’oqeiipatiôn dqs pav? tartarcs par IS Russie , 
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f)ése vminemmPDt sur la T'urquie ;. mais '-elle 
n’esl d Vudjn préjudice |x>ur laFjauce. Il hVji 
$erait^pa« de nièoiejsi l’eiïq)ereur accaj^uuaU à 
discrétion les province^ turques d’Eurppe, qu’il 
juge rai J de sa convenance. L’accroissein^t*dè- 
puissance qu’^elles lui donneraient, pèserait d’une . 
manière. très nuisible sur celle- (fe la France",, 
qu’elle n’aUacfqerait pas.moins dans ses intérêts 
relatifs^ C’est ce que votre majesté a voulu. qui 
fùt 'expliqué à.- l’empereur de la manière' la 
tuoins sujette à. équivoque. Elle a voulii qu’on 
lui rappelât , le principe fondamental de l’ai- ‘ . 
liance, qui a autant pour objet.la cofiservation 
de la, .propriété publique que celle des cou- 
ronnes contractantes: _ " • 

Ces représentations, quoique ^ustes^ et fon- 
dées, étaient trop diamétralement contraires à. ‘ 
la façon do penser de. la cour de Vienne , pour 
n’a.yoir pas' excité son mécçntentcment. Ello ne 
l’a pas dis^mulé ; mais , -jugeant bien que votre 
majeété -ne' a’était. expliqiJLée atissi. affirmative- 
ment. qu’elle' l’avait -fait, que d’aprèa-une résor- - 
lulion bien prononcée, cette cour yesÇrécriée 
contre l’imputation d’avoir songé ',â s’eanparçr 
tfaücune partie dès États des Turcs.. De là, 
sans doute) le désintéressement dont Tempe- . 
reur a (ait^ preuve en dernier lieu', et qui a • 
principalement contribué à prévenir la ’gu^re 
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dnrnsfVÔFient ,>n cônfirmant à'Ia Kitsstc lâ'pos’-. 

■ session -des pp^ys qu’ellVa eiivahis- sur 1 ^3 

tares. * > > 

Si Jâ fermeté du langage dç vptrê maje 
, qui profba.ble, a dcpidé le desintéress 

de rempereuç,. celle pacifica^tiou. peut être re- 

ga/dée comme l’ouvrage de votre majesté j.mais, • ^ ‘ ' 

coûtente d’opérer^le plus grand, bien 
peu jalouse de la gloire extérieure d’y avoir con- 
tribué. D’ailleurs, la perfa ^ et plus eaçoré Hç-; ^ 
justice de la perte que les Turcs éprouvent, ue- 
peut qûfe l^irjB déplorer le sacrifice auqoèl- ilp ■ 

ont dû sesOumettrej rnàLs, quelque énorme qii’il 

paraisse, il est bien moins grave et moins fu- - ' 

neste qjje ne l’aurait été- celui' qu’aurait en-^ ’ ’ 

traîné une guerre dans laquelle- là Porte otto- 
mane, lûttànt contre les deux cpurè impériales; '■ ■ 

aurait^îniFailIîblement succombée lî- est eneoré 
à espérer (pue cellé-là> avertie par lés malheurs * 

' qu^ellé vient d’éprouver J aviséra aux mesures 
les plus propres: à Se ,sou«traire,:à de iponvélles 
humiliations. 

. ^^^^’^®*ïdi'vientd’êtreterminéedonnelieu' 
à <les réflexions qui semblent mériter l’attention ' 

d«ÿ()tre majesti|,^‘et ^voir exciter toute sa pré- 

- voyance.' Du car^re dont on fonnaM^ . 

reu^-,(p^i na. P^- qu’à ’ • 

1 envie de s’agraridir, il est .impossible de se dis- 
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simuler (Jue pe nest que par l’appât <lé graftâé.s 
vupsl^préseules ou à "venrr,' que ce ])rincé a pu 
être (létertniné aux dêpenseà énormes -que 'sa 
^t^onstrortion armée contre les Turcs a dû lui 
'occasionpr. . ^ • • * 

/Si l’on adnjet comme pne -vérité ce qpte la 
' coûr de y ienne cherche à persuader, que Téhi-' 
pereur, dans ses .démonstrations, n’a eu pdur 
olijet que la satisfaction plénière de son allié , 
saps former le désir dp plus léger équivalent,, il 
y a lieu de croire que ’sa récompense ne devant 
être qu'éventuelle , le moment, de la recueillir 
n’était pas encore arrivé. (l ne serait pas raison- 
nable d’imaginer que ce priheç, en' contraptant 
dos -engagerrtens véritablement onéreux avec la 
Russie, n’aurait exigé aucunê réciprocité, ef 
qu’il n’en aurait prétendu d’autre salaire (jue 
d’enlever âü roi de Prusse un allié sur lequel il 
faisait reposer sa sûreté, et.la stérile satisfaction 
d’exciter et d’aigrir'^son' inquiétude. ^ ' ' 

Si l’empereur doit un jour recueillir une sa- 
tisfaction .plus réelle , elle semble' ne’ pouvoir 
■ porter qufc sur le roi de Sardaigne.- Joseph II 
est .trop 'éclairé pour ne' pas sentir 'qu’après 
avoir 'assis les Russes en, Crimée, les appeler 
sur lesTiords fïu Danube, et plus avant, dans 
les provjjices turqueè curopééunes, ce serait, 
en- les approchant de lui, rendre c.iduque c*êtte 
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îlUwi’ce’ t(u'n' a achetée si 'chèrement | 

♦ju’ii se mentre si jaloux de conse'ryer. • .1 

En jcousultanj; les- prdbabijittîs les plus tai- 
sonuablcs, .ç’esl dône contre. le roi de Prusse, 
ou' contre le.roi de Sardaigne , pu contre quel- • 

que autre État d’Italie, que dojt se diriger le , . ■ ■ > ■ 

concert des "deux cours, impériales. Ce qui 

donne" lieu à cette deiTuèrc prévoyance, ‘est le 

voyage que l’empereur a fait eti dernier lieti à • ( 

Naples. Les intrigues pratiquées i l’avance pour . ‘ ' 

Séparer,, et meme pour mettre Ic/rdi des Deu>r^ 

Siciles .en opposition avCc-les intérêts de sa mai- • 
son; feS mouvemcirs qiié"" l’empereur , aidi^de 
l’ascendant de la reine sa soe'iir et de là lâcheté j 

(run certain ministre ,• s’est donnés, quoique ! 

sans succès’, pour entraîner ce prince dans ses • ’ , ■ 

jirojets; l’êspftir que l’on conserve de l’y ame- ' ’ . 

ueT"; lès. avis que l’on nous fait reventr, (pie . 

ritalie est mènàcée d’iine grande 'crise ; ces (lif- • • . 

férénS faits* rapprochés; quoiqu’ils ne forment ' . | 

pas iMi corps de preuves irrécusables, présentent. ' ; 

cependant des indicés qui pciivèht éveiller la , 

•igilançe et demander la plus 'sérieuse attention. ' . ’ ^ 

Lai qK).<sirion du üoi de Prusse ri’en exige pas 
inoinsv èt peut-être mêipe une bien plus st*- 
rieüse ; cai • il n’est que trop p|-ab.àble que la. ' 

laàison d’Ai’itriche. ni’a* pAs-oncore |)àrdpiih'é. et j 

ne pardonnera dans’ aiicitn leïïqi.s /l'Acné de ) 



# 


r Digitized by Google 


. pOLlTiyÜE 'DES CABINETS 

BrarMlebpurçMa' coTujué'te de la Silésie.; et.,ee 
iiç sera point exagérer la' prévoyaucè , <fe re-' 
"’ardw aïmine chose cerlaiiie une la vue favô- . 
rif-e de l’criipereur est» en réunissant à, ses Etats 
cette importante province, d’afFalblir la puis^ 
sance qui lui est la plus suspecte et la plus in- ' 
commode. Ce Sont la jalousie et la- gêne quelle 
oausiit à'ià'piaisôn d’Autriche, qui ont sus- 
pendu la 'rivalité héréditaii'e de cette maison 
contte'cèlle de Francè, et qui- ont été le prin- 
cijie dé l’alliance qui subsiste aujourd’hui .en-^ 
tr’wlles. 11 résulte de ce que j’ai l’honneur d’ex- 
poser, que plus votre majesté attache de prix 
au maintien dé .Son -alliance avec, la cour de 
Vienne, plus ÿon intérêt essentiel la cohviera^à 
vehler. soigneusement à ce qùe la puissance 
prussienne ne soit pas entamée ^t diminuée. 
Cette conséquence peut -paraître; paradoxale à 
des' esprifs peu exercés aux combinaisons poli- 
tiqües ; maia elle n’aura pas ce caractère aux 
Ycuxde yotré majesté. , âécoutumée à saisir et à 
approfondir le .principe^ et les rapports’ des 
choses les ]dus abstraîtes; C’est li craintç du ixA 
do Prusse qui a'-donné/à larErjtncelà courbé 
Vienne pour alliée. Laissons disparaître cette 
.craitite, et bientôt cette cour reviendra à 1 an- 
cien système /qu’elle n’a abandonné que par- la 
conviction’ d]une plus grande -ulililé. L’expé- 
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l iencÈ a’pi'üUviî i.4â màtsoh'd'Au triche qué 
liattcé de l’Angleterre ,’quoiqae avanlagetjsé-à' 
certains égards; ne pouvait pas faire la sûreté 
de ses États héréditaires,, s’ils étaient attaqués ' 
.De t’c irtoinent elle a 'dirigé ses vues à se lier 
avec la France, coipmè la seule puissance en 
étiit de- lui gafîinitir. l’intégrité de‘ ces hièmes 
États héréditaires'. Le roi de Prusse’, au mépris 
de ses engagertiens' avec la- France,- en ayant 
coBlracté de défensifs avec la cour de'Londres, 
celle de Vienne saisit très- habilement lè mo- 
ment di^'esseiUiment pour- se lier aii'ec nous": 
de l<à l’alliance de lySG. Comme, elle est pure- 
ment défensive , elle ne présente rien qui ldes.se 
les intérêts de vgtre majesté car elle n’en- a 
pas un moins réel â conserver l’intégrité de la 
puissanoe autrichieqne, qu’à maintenir celle du 
roi -de Prusse , telle que Fun'e et rautre exis-- 
taient'à l’époqüe dé la paix d’Aixrla-Chapellc. 
!Mais l’intérêt de .sa<propre conservation n’étant 
pas le seul (pie la maison 'd’Auirich,e. puisse ’sé’ 
propos(H'j votre majesté ne saurait'se tenir trop 
en gardç contre .tout ce qui'^ponprart l’engager 
au-nlelà. Où en serait la-France a'ttjourd’hui, si 
,lé§ ellbrls monstrueux auxquels elle s’était livrée 
pendant lÿ guerre (jiii a fini en ’iyGS ,- at'.aient ■ 
eu l’elfet qu’on s’eu pfoméUait infailUblenient 
Lé roi de Prusse écïa^é,'8a puissance anéantie > • 
•I 
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la Fcance-^e iFouvait rérfnit^ l’hiiÎDUijinte al- 
ternative^ ou de n’âvoir point. d’aï liés dans l’Em^ 
pire, ou de subir ia loi que son allié précaire', 
aurait voulu lui imposer. " . .. . , 

Pour me résumer, c’est à la crainte inspi-- 
rée par. le roi de Prusse que la France a dù 
son talliance avec la cour, de Vienne. Ce n’ëst 
donc qu’en conservant la puissance qui est I’oIh 
jet de sa crainte ; 'que la France peut espérer dé 
perpétuer cette mèmè alliance. *Si, contre toute 
attente, l’empereur venait -à l’enfreindre et à 
la rompre , la perte quç fe<’a1t ia Franœ-ne’se^ 
rait jxis irréparable ,' puisqu’elle trouverait dans ' 
le roi 'de PrusSe un allié qui ne demande qu’à 
reVenir à elle, et dans la puissance prussienne 
les moyens de contenir celle d’Autriéhe et de 
faire avorter 'les desseins qu’elle, pourrait for- . 
m'et contre là Fràhcé:" La situation serait- tout 
autre- si ;1a puissance prussienne ressehx-e dans 
scs aBfciennés limites, qui lu ciassaieut à" peine 
parmi .Jés puissances (lu troisième ordre > la 
France ap trouvait seule 'en (Apposition avec la 
maison' d’Autnicbe." Il ne faut pas.se faire illu- 
sion Vsa puistfance est';su^,ua tout autre pied 
qu’il y a quâra.Ute ànS. .L'énergie. ljue lui 'cora->. 
•muuique l'empereur sec^t iiiGnimeut dange- 
reuse, si (die n’ètaitpas'iêoTiupriméé dans l’inté- 
•fiéur de l’Allemayrtie, ■ ’T’*' • 
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Un ne craiinlra pas de le dire <j s’il fallait op- 
ter - entre la conservation des branclieâ de la 
maison de Bourbon eu Italie , et celle de la puis- 
sance pinssienné en Allenxa{}ne il n’y, aurait 
pas à hésiter entre l'abandon des premières et le 
maintien de l’autrCj quoique le royaume de 
Naple?, dans les mains de l’emperejur, lui don- 
nât des avantages dé plus d’un genre? mais cel- 
les -là ne pèsent pas dans la balance.de TEu- 
rope : elles n’y.out qu’un .poids négatif; .et, jà’il 
est permis, dq s’exprimer ainsi, leur établisse- 
ment ne peut guère être considéré , relative-^ , 

ment à nous, que c^omme un objet dé lujto po- ^ >. 
litiquc.'ll n’en est pas de même do la rrnsse;, 
sa puissance, consolidée , surtout depxiis l’acqui- ‘ •. 

sition de la Prusse occidentale, lui donne un 
poids 'Considérable dans la balance intérieure 
dp l’Empire, et par suite dans celle de l’Europ.e. 

•En recommandant la puissance prussicuhe, 
je ne prétends pas faire l’apologie du prince qui 
l’àdm.inistre t je ctonuaj^ .ses incpnvéniens et ses 
défauts; mais il ne s’agit pas ici de la personne : 
l’homipe finira.; la puissance restera, »U c’est 
, celle-là qui -doit'^e considérée et maintenue. 

' ,Je m’exgiiquèrais mal, sire, et contre ma 
conviction, si, en [il^dànt la, cause dela:con'‘ 
servatiop de la pui|^ncc prussieiuie, je don- 
nais lieu d’i'nicu’ér'''que je cherche à affaiblir et 
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à, relàchei: les liens de votre majesté av.ec l’em- 
pereur, et. à saper les fbnderaéns de soi) alliance 
avec lui. -Rieu assurément ne saurait êtrenhjs 
éloigné^de ma.{îèiisÿe,.,et je crois avon- fail^en 
plus d’une occasion mes ‘preuves (jue , loin 
d être contraire à l’alliance, j’en désire sincè- 
rement la durée, pourvu que, fidèle aux prirt- 
cipes quL en constituent l’essence^ la maison 
•d’Autriche n‘’entreprenne rien qui, en altérant 
s<^ bases, blesserait l’intérêt dç.la France, e,t 
dérog;erait au caractère de juslicç qui esFp'ro-^ 
pre à votre majesté... , , ’ . ; . 

Peut-être, sire, me suis-je trop étendu; mais 
j ose .me llatter (jue vôtre maje.sté me jiardon- 
nera ma proljxité., sj elle daigne en considérer 
les mollis. Le début de votre règne est si ‘glo- 
rieux , l’opinion que vous avez imprimée à l’Eu- 
rqpe, si grande j si respectable, que vous qu 
serez Je modérateur et l’arbitre, si, fidèle aux' 
principes et aux sentimens qui.vqus ont guidé 
jusqu à présent dans la caréière épineuse* du 
trône, vous dirige?, sire, vos. conseils ‘et vos 
résolutions avec autant de disccrneriient et de 
prudence que vous l’àvez fait. Vûsi succès ne- 
seront pas équivoques, sire, tant que la vérité,, 
la justice et la- fermeté feront la règle de votre 
.conduite; ces vertus sont naturelles à votre ma- 
jesté, et leur exercice j<)urnalier ne peut que 
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fortifier ia côftfiaiiec,* qui est le pKrix-de'l’ôpi-' 
rtibn qu’aie a’inéritiîe. Tout lui annonce donc' 
une continuation de règne aussi glorieuse que- 
T'est son début; mais ce ne serait pas’ assez de 
Texemple, s’il n’était fortifié par des moyens 
iinposans. J • . . » 

•De; toutes les passions humaineei. l’ambition 
est sans contreklît la ‘plus ^active ^ celle'Éjùi se 
comprime le plus difficilement. L’impuissance 
de se satisfaire- peut seule 'la. rendre passive. 

* .Cette impuissance existera lorsque votre ma- 
jesté, ‘à l’aide d’une sage et vigoureuse admi- 
nistration ,-.sè montrera aussi en. état de' re- 
pôosser'les atteintes que Ton voudrait porter à 
la sûreté et à la tranquillité publique, qu’elle 
est pi-n disfftsée’ à se les permettre à efie-méme. 

La force- est le' gage le plus sûr du« respect', 
surtout lorsque cette force iTest déploifi^e qu’a- 
vec sagesse et employée qu’avec justice. La force 
d’un grtuid roi, celle d’uii roi de* France, coh-* 
siste dans le bon ordre de ses finances, dans une 
armée bien constituée", toujours prête au besoin 
à "entrer en action; enfin;. 'dans une, marine 
bien organisée-et bien tenue. Je ne dois nae 
permettre aucune réflexion sur Tétat de ces di- 
verses partie^, dont je ne suis pas a portée d’a- 
voir- luae connaissance exacte. Votre -majesté, 
qui voit la force, des apnées des principales 
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{uiissances «le l’Europe, jugera'dàus'sa -sagesse 
(lu pied.cohveuable auquel ^iôii armée^doit êtrfe 
•port(*e, et de t/)ut ce qu’il importe de faire pour 
la rendre susceptible de célérité dans le mou- 
vement et d’utilité dans l'action rmais ce . que 
je ne puis trop r(?présentçr à votre majesté, et 
que je la siipplie très humblement de^ ne pas ! 
perdré' de' vue en aucun temps,- est l’entretien 
de sa marine sur, un pied respectable. C’est la 
seule. sûreté réelle que votre • majesté puisse. 

,• avoir de la durée de la^ paix avec l’Angleterre. 

• Cette nation, fière et hautainç, ne se console . 
pas de l’avoir achetée par des sacrifices; elle ne 
|»erdra pas l’occasion de-s’en relever/ Iqfrqu’elle 
croira jxmvoir le tenter avecj succès .'.quoique 
courlxfa sous le poids •'daine de\te tn<n’nle (pii 
Ptfarase,'*èt déchirée par des factions qui fee di.s- 
puterlt Fautorité, elle nfe perd pas de vue le 
soin du rétablissement de sa iparine; elle y ap- 
plique les fonds les plus abondans^ le travail. de 
ses chantiers et dé* ses arsenaux se suit avec une. 
aotivité.qiii dilfère peu de -celle du teinps de 
guerre;- et biènl<Ht* à la faveur des nouvélles 
. ognstructions qu’elle 'fait faire dans tous ses 
chantiers, sa Hotte sera plus nômbrcüse et. plils 
forte qu’(illé ne l’était, au moment de la paix. 

Quand (i'n réfléchit biçn que le.s puissances 
(le -l’ Allemagne , eulreticnneht des armé-es qui 
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excédent la jusltt proportion de leui’s facuUës, 
et quand on voit les clTorts de l’Angletevre 
pour se recréer, immédiatement linc' marine 
pi^jioudérante, il eât hien dilïicile'de se llattet' 
d’une Jo^u.e paix, et même de ne pas regarder 
celle qui existe çomme. absolument précarre ai 
la puissance à qui seule il appartient, de don- 
ner le ton, ne se trouve pas en mesure de se 
faire respecter. Placée au centre de' l’Europe, 
elje’ semble destinée à calçier les flots de l’am- 
bition. ’^e pêrdèz pas de ÿi}e,*sire, cette su- 
perbe prérogative. .Qiiel .plus glorieux usage 
votre majesté pô'urrait-elle faire de sa puissan- 
ce, que d’en rapporter toüté’l’énergife à faire 
régner la Justice et la concorde en Europe ! 

Mon attachement respectueux pour la per- 
soime sacrée de votre majesté , mon amotir pour 
sa gloire ,';et mon zèle toujours actif pour son 
..service, sont les titres à la faveur desqu^s j’ose 
espérer qu’elle 'daignera excuser la liberté que 
je, prends de mtettre à ses pieds ces très hütn- 
. Ides représentations. •' 4' ’ ‘t' ’ 

Je suis^, avec Ip plus' profond respect ,V'^ ‘ 

••• 

Sire, etc. / • ; t . . ' ' 

* DE Vergésv'es. • • 


AA'ersaitles, Ic ig mars 1781.' 
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■ n Lj; Mémoire qu’on vient de lire, pourrait suffire seul 
» pour réfuter les déclamations dè" Favier coulrc l*bl- 
» liaucc de 17Ô6, et. pour honorer la inLHiioird’dc i\I. -^j'c ^ 
» Vergennes, si souvent et si injustement i»culpée par 
>> une foule d’hommes aitssi peu instruits qu’il était 
>• éclairé.' * » ' ' 

» .I1 peint parfaitement les causes qui ont porté l.i 
» Jrîince à s-’unir avec l’Autriche, l’abus qu’on a fait de 
» cette alliance, et les avantages qu’on en a tirés'.. Il 
O prouve évidemment cpia le cabinet de Versailles, ob- 
u jet pci^éâ^pjkla crainte dq^cabinet de Vienne, 'dc- 
» valt et powni€icon tenir et diriger Cet allié au lieu d’en 
» dépendre, et personne n*a mieux* fait sentir l’inrppr- 
» tance de côn^evef la puissance prussienne sans' 

U agrandissement ni diminution , pour maintenir Vétjui- 
» Jibre en Europe. ^ , 

'» Ce Mémoire est un cobapte rendu-- du règne? de 
» Louis XVI pendant dix ans, et -ce cctinpte est aussi 
» .glorieux pour la nation française qu’buiuiHant poUr- 
ses énneinis. Les dernières années de ce prince furent 
n, marquées par de» malheurs et par* dès fautes : mais , 

» encore une (bis , Ce n’èst pas le système fédératif qu'il- 
«■’.faut en accuser', c’ëst là Faiblesse du .gouvernement. 
»,l)épuis la 'mort de de Vergennés , tout changea 
»• de face ; et quoique M- de Montmorin eût adopté 
•• son système, il n’avsût pas assez de crédit pour faire 
» Suivre ses plans, et M. l’archevêque de Sens frtjjerdre 
. » à ta fois à Louis XVI son t'epos , sa puissance et sa 
» considération.' . ^ ' • 

» La partie la plus faible du Ménaoire de M. de Ver- 
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» ({eunés, esl^^lle dans laquelle H cherche à se ji>stifier. 
i> d’avoîr peiOBUs aux Rijsses’la conquête de la Crîinée. 
n 11 prend d’inutiles détours jwur allaiblir le tort'quc 
•> nous Calait ccUe qpératioii le chingcr auquel elli; 

1) exposait Içs Turcs nos alliés. » 4 

>• Il aurait mieux valu avouer, avec une pleine fran-' 
» chise^ 'que le roi sentait tous les inconvén'iens de cet 
» accroissement de )a* Russie, mais qu’épuisé par la 
•• guerre d’Amérique ; il était dans l’impossibilité de s’y 
•• opposer^ En effet, le seul jiioyen'i prcjidrê pour, em- 
» pêcher la ruine desTartares,,aurait‘été de s’unir avec 
» la Prusse et la Turquie contre, les dc^ ^o^urs iinpé- 
» riales ; mais alors la gycrrcuaurait été le résultat. iné>'- 
>> vitable de cette démarche ; l’AnglelcrrtJSîScrait jointe 
» aux cours de Pétei^bour^ et de Vienne, et le désordre 
dé nos fiances nous aurait mis hors d’éût de soute- 
» xiir à lu fois cette guerre maritime ct'contiucntalé.Ont 
» m’objectera ,,,sans doute , les efforts que nous veuons 
H de faire , depuis huit aus, pour combattre plus d’en- 
» nemis avec'gloire. Mais personne ne'êrpira qu’un roi 
» eût; pu commander. la vingtième partie des sacrifices 
» que le. peuple s’est imposés lui même; l’amour d<^ 
l’indépendance, .renthousiasme d’une grande révolii- 
» tion ; et l’indignation contre l’étranger qui veut cn- 
V vahir la patrie, changent tous les calculs, multiplient 
» les facultés, et optent des prodiges que, dans, des' 
» circonstances ordinaires ; il serait insensé de prédire 
» et absurde d’espérer. »( Ségur. j ^ , ; 
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OBSERVATIONS . . ' 

DE M. DE \ ERGENNES,. 
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EE COUP DK CANON TIRE St'R L ESCAUT.w 


(î.{ fin\'i?ml)rc 178! ) 
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Après la déclaration, aussi publique que tran- 
uhante j de rempercùr à, la républifjpe d«s Pro- 
vinces-Unies, touchant l’ouverture de l’Escaut, 
il n’est pas possible d’uspérer que ce prince^dis^ 
• simule l’opposition violente qui vient d’être faite 
à l’introduction de son pavillcHi sur ce fleuve. D 
,a plutôt lieu de s’attendre que, considérant 
cette résistance comme une-insulte caractérisée 
et comme une déclai'ation'de guerre, ainsi 'qu’il 
l’a annonçé^ sa ma;jqsté impériale^’comptant sur 
l’éxcessive supériorité de ses movefis j peut-être 
sur ses liens avec la France, niais plus encore 
suc l’extrême faiblesse des Hollandais, ne tar- 
dera pas à leur faire éprouver tout le poids de 
son ressentiment. Ce, n’est pas lé cgis de discuter 
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' la jüslicè de -la eaust qni provoque l'oragc. Lp ■ 
roi*, «ans intéi’èt par. rayport à f ouverture de. 

.■ l’Eâcant , pourrait voir cette qûe^ion agitée en- 
’ tR’ BruxeUes et la Haye, «ansfy, prendre part, si 
elle ne pn-.sagedit pas de.s suites alarmantésj 
non-seulement pour la traiiquilliié de la répu- 
bliqùe, mais encqre.jjour; celle de l’Europe,., 

. . La quest io#. importante a’.examTner et à dé- 
ètder,’ est si la France peu t*ef doit !voir impassi^' 
bleraent la.rj?puhlique des Frovinces-Unies livrée 
à la'^discrétion de l’empereur, et exposée à tou? 
les' malheurs qu'une guèrre aussi inégale doit 
nécessairement entraîner.-., ' 

. -‘.puand la' république 'tieiulfait encore au sys- 
tèm^’d'oûpasition qn’elle a si persévéram’ment 
suivi pendant plus d'uh siècle contre la France, 
l’intérêt^de celle^ci^ sa dignité ihêm'e ne lui pei'r 
met,traierit pas de la, voir froidement menacéo 
'de son entière subversion. Si, dan's l’hypothèse 
dont il vient d’être fait mention, cet intérêt 
doit paraître pressant, quelle ne .doit pas être 
sa. fpree^ aujoiird’hiii qné la.fépubliquev désa- 
-husé^ de ses longues "erreurs j clierche à^e rap- 
procher de la France, et a.s’uqir intimement à; 
ellq? Le.s._choses<dans cet état, s’il est reconnu 
que .l’intérêt de la France ‘ïa porte à ne pas"*' 
• abandonner lès Proviuces-Unies’dans leur dé- 
tre.sse> la question n’est plus si bn doit fe» se-^‘ 
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courir, mais 'de. quelle; martière le roi peüt leur’ 
être seeourable, *' i-; ' . ’ 

On manquerait vraisemblablement le bût J 
si, se livrant à une précipitation toujours dan- ' • 
geteuse , on annonçait tlès^à présent une volonté 
décjai^e à faire,' dîe la cause des Hollandais ^ la' 
nôtre. Ce serait fortifier dans ^ceux-ci un syS” - 
tème de résistance auquel Ils ne^ont déjà que< 

' trop naturellement enclins, peut-être nous ex’- 
poser nôus-mèm’es à nous trouver bientôt partie 
principale dans une guerre où rien ne nous fait 
encore une obligation d’être auxiliaires. Enfin, 
en rompant brusquement nos liens avec l’empe- 
reur , serions-nous assurés d’en foroxer d’éqiii- 
valens avec le rôi de Pjéussé? -et n’y^aurqjt-il . 
pas lieu de craindre que ce prince , éclairé sur 
le besoin qu’e'nous aurions de lui', ne«’en pré- 
valût pour, nous imposer, des conditions aux- • 
quelles nous ne pourrions sou^rire sans dopi-' 
mage pour nos intérêt??' 

- Si ces considérations qe sont pas'dènuées de 
vérité, rien ne pressé» pour lè> moment, et là^ 
marche la plus simple semble la meilleure^ sûj- 
vre. Le roi àyant àcqumscé à la réquisitiôn que'! 

. Içs parties conlendjintes lui ont faite d’interve- 
nir, par ses bons offices, pour les concilifei:, sa 
majesté peut^ sans inconvéniens , continuer êe 
Tôle pacificateiivven.’prehàbt néanmoins les nae- 
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sures les^plus convenables pour donner de.l^. 
force et du poids h ses insinuations et à ses re- 
‘pWsentations. ;Si la '{jiieVre s’allume dans les 
Pays-Bas, l’empereuV devant y_ appeler de plus . 
^andes. forces que celles’ qü’il*y entretient çlans 
•les temps ordinaires, la prévoyance exiçe que ' 
le roi’ V tienne une armée prête à maintenir 
l’intégrité de sa frontière. Cette démonstration^’ 
imposante, quoique saqs un but offensif deter-, 

• miné, ferait probablement impression sur Cem- 
pereur, et le disposerait à ?e montrer plus flexi- 
ble aux conseils que sa majesté pourrait lui 
donner - 


SI, contreaoute attente, ce qu’à Dieu ne 
plaise,-sa majesté impériala , insensible à toif-, 
tes les représentations qui pourraient lui être 
'faites, ne poü’vaie être satisfaite- qu’au prix de; 
l’oppression et de la ruine de la république, ce 
Serait le cas où le roi, n’écoutant plus que la, 
voix de sà justice-ct de son intérêt, sans égard, 
' pour le système de ménagement qu’il aurait 
épuisé, sm-ait fondé à prendre des mesures coër- 


'■'* Peiit-.ftre scralt-cc le cas'où le- roi pourrait mirrir. ime corrél- 
portdauce tlii-cfctc avec rempercur pour V di«i»»tr 9 la modération 
' et à la paix. Des çonscila donnés dans la sciu de la contiance fia^ 
Uîmetlo reT^leraient sans, doUU- roOins l’'alnour-proj>re de cev 
p’riflco que «ftsoHicesministtfrids.»!)» priisentenf prèSque ioujotirs 
' pffMn d 4 deVision.désagi‘éabl*i. _V-'.v . ' * 
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filives pour arrêter le torrent de l’aihliitron de . 
son beau-frère. = ... ’ , •. 

- . Ce parti, quoique devenu nécéssairc*, ne de- 
vrait pas cependant être ‘pris légèrement, et 
avant d’avoir amigneuseinent approfondi les 
• môvens 'extérieurs et inteTieurs.de, le soutenir^ 
•_*r Dans la* nécessité ‘de nous sép^arer. de l’al- 

• Uafice delà cour de Vienne, il faudrait lier une • 
'^partie assez forte pour que-l’empereur dûf ’se 

souvenir/, louguement de son erreur, et de sa , . 
fapte.. Le roi de Prusse’ âerait le premier auquel 
. U çonviendrait de s’adresser; Ce prince, qui dë^ 
sire par-dessus tout de voir la France rentrer 
dans son ancien système, nese;rertdraii pas dîf- 
ttçile, sans doute, pour revenir à elle. IVIaisjus- 

* qu’où pourrait-on compter sur sa' stabilité’. et ’ 

. sur sa persévérance dans ses engâgemens? C’est 

ce dont on se rendra d’autant plus diniciloment . 

’. ^caution, que dés variations antérieures ii’ont 
• ^ que trop appris à la France que ses engagemèns 
ne s.ont rien moins qu’inviolables. 'La guei-rè ; 
âyant lieq, on peut prévoir.que Ce prineCj qui 
aurait ^ s'oulenir.la masse principale des forces 
de 4a m’aison d’ Autriche et descelles de la Rus- 
sie, exigera âu moins que la France tienne une • 

' armée sur le Bas-Rhin, jiour l’assurer contre la 
réunion des électeurs d’Hanovre, de Colognej^..et 
ipalâtin. Peut-être demandeia-tûl'âussi un subside • 
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équivalent à celui que l’Angleterre lui donnait,'. 
' et qui était de 5oo,ooo liv. sterling. Très eer-. 
’ taineirient enfin ; le roi de Prusse nous pressera 
de nous assurer 'de l’électeur de Saixe, et nous 
né ponvom pas espérer de l-’acquérir^sans un 
secoui*8 proportionné à l’usage que l’on voudra 
taire de ses forces. î . , . . 

. La 'guerre sn|)poséc inévitable, il serait en^ 
epre indispensable ^d’y faire concourir la cour 
^e Turin. Il y a apparence que. l’on n’épronve^ 
rait pas.de grandes ditlicultés à l’y associer. Le 
déme^nbrenienl dli Mjlanez, la conquête nuiiiie 
dé**ce duché, furent toujours et ^nt encore 
rôbjet de sk yœiLX et de sbn ambition. Mais 
cette perspective rfe suffirait pas pour lui don- 
ner du mouvement; dérangée dans ses finances, 
il. lui faudrait des secoui^ pécmiiaires assez 
aboudans. ' . . • ' 


Le système, qu’ort présente ne' saurait se for-j^s 
mer sans le «joncours de l’Espagne , et ce ne se- 
rait pas chose aisée de l’y amener. Le ministère 
actuel semble attaeher assez peu d’intérêt aux 
• •branch.e.S' de. la maison d’Espagne établies en 
Italie, de faible intérêt doit être encore refroidi 
par la mauvafse conduite 'de la epur de Naples. 
D’une aiftre part, si l’âge avancé du roi catho- 
lique lui fait crain(|i’e la guerre', le désordre de 
ses .finances doit, encore' plus l’eri dég'o^er. 




M . 'f 

t-, •. 

; . ; . 

f • 


h. . 


• aj4. ' • POtlTlQTlB DBS CABINETS ‘ ■ 

' ■ * V X é • . ,• % 

’ Ainsi , dans la supposition què l’Eispagnê pour- 
xait être entraînée dans; la guerre , et fair^ . 
passer 'des troupes en Italie, ce qui est problé- • 
matique, il ne faut pas sé promettre qu’elle fût • 
d’aucun secours pour -les dépenses accessoires 
qui pèseraient uniquement sur la tranee. 

On-. pourrait encore dompter dans le nombre^. 

^ dps, puissances qu’il serait possible d’armer '• 
contre la cour de Vienne, bu contre la Russie. * 

• ^ son alliée, la Suède et laTurqüie; mais 1 un^ 
eét si disetteuse, l’autré si faible et si lâche, 

■ • qu’il n’est guère possible de faire un fond assuré . 
sur une divemon de leur part, quejle que ôoit,-" 
leur bonne volonté.’ , 

Ce rie serait pas'ass^â de rapprocher les., 
••moyens extérieurs sur lèsquels on, pourrait*' 
.'compter dans le cas'de la guerre,’ si l’on n’çst- • 
assuré des moyens intérieurs qui doivent leur . 
donne'r le mouvement et l’ac,tipn. Suivaqt l’es- 

* quisse qui vient d’être présentée, et qufe l’-on ne • 

, croit pas exagérée, le roi aurait trois ai-mées . 

, sur pied, une dans les Pays-Bas, une sur le Bas-» 

• Rhin, et la troisième en Italie, abstractiori faite' . 

des forcés que ^ majesté devrait, à tout événe\ 
r ment, avoir, sur le llaul-Rhqi et sur la Rloselle. 
Les trois armées prisés ensemble ne jiourraient 
p^s’ôtrc au dessous "de cent quarante mille ' 
hoq^cs; savoir ; soixante niiUe dans les P^ÿs-. 
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Bas} quarante mille sur, le Bsis-Rhin, et*aûtant 
en Italie? Het objet de dépense aussi restreiut 
qu’il est, joint aux subsides dont.il serait diffi-ç-, 
cile dé s’affranchir, forme toutefois Un ^erçu 
considérable, qui devrait recevoir encwe un 
prodigieux accroissement, si la guerre venait à' 
s’étendre sur la raér. Quoique tout invito-l’An- 
gleterre à la; conservation de la . paix , et que. la • 
querelle élevée entre l’enapereuret lés états-:gé- 
’ néraux'soit étrangère à ses intérêts , cependant 
il pourrait être imprudent de compter sur sou 
indifférence ët son inaction al^olue. Là jalousie 
de. la nation anglaise contre la France est si ac-; 
tive, qu’elle croit servir se's intérêts*, en précipi- 
tant sa ruine pour nuire à sa rivale Une vérité 
.qui n’est pas contestée , est que la France , toute ' 
puissante qu’elle est , jie peut pas soutenir avec 
'égalité une doublé guerre .de terre et, de mei^. 

11' est donc'de la plus haute importance de-ne 
*■ 

.* H Oa pcut.rem.^rqiiei; ifi la différence qui existe' 

» 'entre les luuninès d’État pt les hommes à systèmes. ' 

« Les uns, guidés par^une froide raison , voient et pré- 

» disent avec justesse les prophéties des autres ne.sont .■ 
■ »'*ja}nais acaouiplies , et s’oublient comme les passions 
,» qui les ont dictées. Les efforts, actuels de r.\iig1eterrc 
» ponr^erpétu*er line guerre qui la: miné-, justifient- . 
<• pleraeraeni l’opiniou qu’ayait M. de' Verg’ennes de 
n-ceueputtsa^c ligneuse et jalouse. » tSrçOH.). • 
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paa's’çmbaiTfuér prëcipitaimaent, de mûrement 
r<5ïl<5cl»ir lu résolufion qu’il e’apira de prendre,- 
€l de n’én prendre aucime sans avoir balancé 
avec la plus scrupuleuse^exactitude , les moyens . 
d«; là soulenir. C’est principalement aû minis- ’ 
des linanees à établir cette balancé, en 
cômpàrant la mâssè des dépens’çs avec celle des 
ressources. 11 pourrait tomber dans une erreur-', 
bien daiqjéleuse , s’il tcalculait la durée de la 
guerre' sur une échéllê de^deux ou trois années. * • 
Le roi devant la commencer îtvec.des alliés qui * 
$e seront fait promctlrè des avantages-^ ils se 
inontreroût d’autant plus dillîciles à mettre bas 
les arides, lorsqu’il s’agii-a de la paixy que, peu 
sensibles au poids d’uiic guerre qui .ne pésçra 
que légèrement sur eux, ce ne sera qu’avec bien , 
de la peine et du temps qu'on les amènera à re^' 
noncer à une partie des avantages dont ôn aura ' 
flatté leur ambition/ • • V '* , . 

Les, observalioBs qui viennent d'étre citpo- 
'éées 'paraitront, sans doutq, jtiiuidés ;‘mais ou 
’s’est si souvent engagé.daus la guerre sans avoir; 
calculé le poids des- dépenses à porter et la 
possibilité de la 'durée, que- l’épiitsement des 
moyens 'a piesque toujours dicté des paix peu 
honorables. ’ . ■ v- ■'* , . .. 

V ^Si c’est ürte erreur de., paraître queî^efûis. 
négliger des intérêts de quelque culàsidératiou^ 




Ob’ t’ÉOROra. Vi*;'.. , » 217 

» •• , m' 

c’en est ‘lirte^bien plus capitale eneoêe d entée- . 
• pfendre au-de|à^*de ses forces, et de finir pa,r, 
■mettre à découvert l’épuiscmeiit de ses moyens 
. et son impuissance. €è que j dans le preiiticr • 
s cas, une puissance perd eu o’pinion, elle le re-' 

' gagne bientôt parla réalité des forces qu elle 
conserve. Il n’^en est pas,_â beaucoup ^pvés, de 
même dans le second" cas , 'où l’opinioii (le la 
puissance "réelle s’ensevelit avec, la Considéra— _■ 
tion. La gueVre qui a fini en 1765 en est une*, 
excellente leçon, qu’on ne peut trop sôuÿént 
se rappeler. En mettant ces doutes-, et les ré- . 
flexions qu’ils’ font naître, sous les yeux de sa • 
majesté’,' on n’a pas la préemption de* voulpîr^ 
anticiper sur. sa prds'oyancë^ Si on- cherché à 
, l’.éclàirer,’ c’est pour que , dans ^ 
veuille bien tracer la marche qu’il lui convien-' 
dra qu’o’ri suive dans cette occurrence vérita- 
Uement épineuse el délicaft. . • ’ ^ 




• - • 

« pVsà beaucoup blàuié M. dé Vergennes d’avoir tcr.- 
;»• miné, au sacrifice de* sept ijiillions, la contesta- 
'«•tidn q« existait imtre lés Pjrovlnces-Unics et reinyé-. 
- u reur. Dans ce siècle 'de jvfiilôsçpliieÿ on était eucore- 
,i,‘,»'bien barbare ; dans ce Siècle fle,c<yninerce, on câlcu- 
. » lait bic’n mal : et les hommes qui accusaient la reine 
-, « d’envoyer l’argeut de la Fj-ande A seul fi4re , ain^iiont 
» mieux aimé que’ pou» souleiÿr due jépubiique sans 
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. H ^i^ie , ph sacrifiât le sang^^le <iei)x câit iotU^KpiuT . 

>. » lue», et. trots, ou qnatre'icents millions,. en s’exposant. 

• *à perdre .Je fii|it ^ la paix qu’on venait dç dicter 
•«•l’Angleterre. Il'est «iste et linmiliàpt de.voir coin- •. 
». *ent et par qui on est jugé. Ceux qui Se rappellent ' 
. y. toutes les dcclàiâà'tions virulentes qu’on se permettait • 

^ i*..alors.( contre^ la- politique du cabinet de Vérsàilles', ' 
'«i-.yei'font J dans le Mémoire de M. de Vergennes , avec 
» .uuelle sagesse délibéraient -alors W' ministrés nui 
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SÜR MAES-TRICH^. 
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.. RIaestricAx est, la seule, place reste à la 
république' hors de ses frontière^, capable ^de 
retarder l’ennemi et d.e lui^^faire perdre, un.e _ 
campagne entière , s’il y ipet le siège âvairt d.at- * 
taqueï* ces frontièii’çç mêmqj. C’est aussi le parti. 
le> plus prudent à prendre, et. celui que, par 
conséquent , ibest à supposer que ‘prendrait ce- 
lui surtout qui voudrait attaquer la république. ^ 
par une'guerr» réguljère du côté du 
tant p’our^priver la -^république des avantagé'' , 

• que celte place lui procure , et des s’ecçii(|S ayxi- 
liairés, subsidiaires.) tecrue», etc,, ^d’ Allemagne 
ou, de France, qui. ne peûvent'pius lui, venir 

.,que par cette, seule Voie, 'qué.pbu^ se garantir 

• lui-mêmè . des ' désavantages. qu’i\ en âurait à 

• craindre , et pour s’assurer l’utUitç^qn’il en tire-» 

. .itiit pour ses opérations.: car s’il n’ayàit pas 
. Maestricht pour l^transpoft ^"'son artillerie, et 
«J’autres choses lourdes et pesantes, i) nê ppurrait 

lé fair^ que par.terre,.ayec deg, longueyps, diffi- 

cûltés, et' Frais énormes en Tottes escortât', etc,. 
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pour couvrir ses convois ; U ’se'rait încôcnmodé 
conthuiellcment dans son flanc par la garnison 
dë Maéstricht ; sa retraite eas d’ëchec, se- 
rait diüicile ef prëeaire ; et, au coutraire, il se- 
rait facile, en ce cas, à l’armée de la république . 
d’étâblirjjiar Maéstricht, Je théâtre de la 'guerre 
en pays ennemi. ' 

La possession de Maéstricht rendrait l’ennemi 
absolument maître, non-seulemeut de la Meuse, . 
mais de, tout le pays dé Liège. ' . 

* , En 1672, l’armée française ne laissa Maes- 
trich’t dè côté, , pour envahir la république, 
que jiarcc qu’oô se" proposait, non une guerre 
régulière, selon l’avis de Condé,*mafs une irré- 

^■gulière, qui,. selon Turenne, quoique contre 
les règles, ferait parvenir au bttt par un coup • 
de main, par surprise et terreur. ' • 

La faiblesse’de la république, le mâuvaisétat 
de ses défenses^ le nombre et la foree de l'arnHÎe 
française le brusque commenceme'nt.de la' 
gtierre et la fortune des armées françaises firent ' 

• réussit' ce dossein téméraire, que' la moindre • 
opposition {vouvait faire échouer*. 




.. * lia pcqolrïricuL,iusqu'ab caurdc là rcpnbliquï; mais...' ^ 

■ ' • . . , _ •* 

U Réticencb 'de l'autbar ,‘cansée par cette sortfe 4^’ 

X respectr-idolâtre aHqpcI mise txcfyah obligé' alfdrs pour 

» la ntSKioii'é de Louis XlV~. »i(SF.Ctrm ) . 
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Màisy *eh 1675, •quoiqu’il n’y eût' qu’une 
faible garnison à Maestricht, les Français vi- ' 

' rent cependant la' nécessité de faire rebrousser •• 
Fârmée, et de faire le siège de cette place, par 
lequel ils auraient dû régulièrement commencer. 

Dans la dernière guerre, après s’êtfe^emparés , 
de la'Flandre hollandaise , de Berg-op-Zoom et 
de l’Escaut; ils ne.laissèrent pas de retourner 
sur Maestricht et dé’ l’assiéger ; ce qu’ils n’eus-, 
sent assurément pas fait, s’ils n’avaient. Conçu 
que cette place était nécessaire à leurs vues. 

. Cette leçon de deux guerres doit donc avoir ^ ' 
ouvert les yeü'x à tout ennemi quelconque, pour 
nç pîis laisser de côté Maestricht une troisième 
fois. . ^ ■ 

« La prise de Maestricht, dit l’auteur fran- ' 
■)> çais àe^RéJlexions ‘sur Maestricht, ou Mémoire 
)> instructif sur les campagnes r/e 1747 et i 74 d> 

)) sera toujours pour nous l’époque de la paix, 

>). .parce que , du moment que nous nous sommes 
)) emparés de cette place, la-llollande ne peut 
' à, plus soutenir la'guerre. Nous ne laisserons ja- 
'» mais derrière nous'une place de ceUe impoiv 

.■ . t t • 

■ » tance. » ^ ” 

*• Bref, Maestricht est à tous égards la place 
‘d'armes*, le vrai point d’appui d où fa république 
"])éut être défendue ou attaquée 'avec le plus dé» 
^llccés. .v '* .y.' 
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La campagne de i674,,iôrsque les Français en 
étaient les maîtres, prouve le second de ces cas^. 

. Le siège de là place, bien fortifiée, garnisori-* 
née, pourvue et défendue,- pourrait, sauf (les' 

, coups de mallieur , occuper une armée ennemie 
. pendant toute une campagne, et lurcoùter sa 
meilleure artillerie, la fleur dé ses troupes et 
des sommes plu^ considérables, qu’à l’État ses 
-.foEtificalions et sa défense. . ’ ‘ ^ ^ 

La garnison doit être de douze à quinze mille 
hommes, dont un huitième de cavalerie, deus 
■ cents.mineurs/èt, outre l’artillerie qu’il y.avàit 
en 1777*, encore quatre-vingts.piècesj savoir*, 
qirarante de vîngtquatre, et quarante de dôuzo 
•' livres de balle, avec vingt-cinq ou trente raor- ' 
tiers et obus , et le monde reqiiis pour les s.ervir. . 

Touf ce qu’on vient de* voir est estimait d’u'h ' 

^ excellent Mémoire de M. le général Dumoulin.’ 
Du reste , si Maastricht est de là" dernière im- 
jiortance pour la république et -ses alliés, en 
-cas de guerre, elle ne l’est pas moins en temps 
^ de pajx pour son commerce avec rAllemagneï 
’ fà Seule inspee.tion de la carte suffit pour 'dép. 

montrer à l’œil l’uner et l’àutfe thè/e, .. .* 

' Il suit de tout ce qti’on vient dé voir, que- si- ■ 
' cette place était d’une telle importance à l’af- 
llance dans laquelle on avait su entraîner ci-de-’ 

’■ v-ant ét.rctenir-trôp long-temps la, république 

• * • 
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contre là France , elle est encore plus indispen- 


sable à celle (jui doit' plus uaturellement avoir ‘ 
lieu entr’elle et la France. Car, d’un côté, si. 
elle perdait Maestricht, toute communicatlou • ' 
quelconque lui serait coupée aVec la France,.et,-. .. 
l'écipcoquement^ celle même de l'a correspon- , 
dance, tant par exprès que par la' poste , .serait . 
précaire et sujette au contrôle autrichien, et 
, par^onséquent le traité projeté d’allitmce dé- 
fensive deviendrait illusoire et inutile; ét, 
l’autre, Tacquisition de Maestricht ajouterait à 
'la. balance et du commerce et du pouvoir de la 
maison d’Autriche, contre la France même, et.' 
la mettrait en étal de pouvoir agir offensive- V 
ment lorsqu’elle serait en guerre avec ‘cette 
dernière puissance, ce qui n'est guère son cas 
àprésent. 

Quant à la république, coupée et isolée de. 

'la France, envlTOnnée au sud ‘et à l’est par la 
puissance autrichienne, à l’orient par les flotr 
'tes anglaise, russe et danoise, si .on ne la suh- 
■juguait, on’la forcerait du md^ns à rentrer dans 
'l’ancienne çombmàison de l’empire allemand,, 
de l’Angleterre, de la Russio*, etc., contre la 
France. • . . * ^ 

■ La république fait donc actuellement ses der-,. 
iliers elTorls pour conserver cette, place. L’élite 
de ‘ses troupes y est en g^rni.aoti ; artillerie , 
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ujunitions ;de g.ierre et provisionrde bonche 

« y manqu.nt^plüs : mais ces efibris mêmes lais- . 
sent es pays d’ütrecht, d'Over-Is^d et de 
, ^ueldre exposés à l’invasion dés ù-oupéà aufri. 
'•chiennes qni continuent d’avancer. Lé .4ül ’ 

V moyen, «'ais jnfailliblej.de parer le coup, était,' 

. selon toutes les règles de laguerre, de’désarmer ' 

toutes les -forces -autrichiennes 'actuellement ’ 

dans les Pays-Bas, cè qui était facile, etc% de. 
se replier ensuite sur Maestricht,, Bois-le-Duc 
et vers l’endroit où l’ennemi avance'hrésente^-- 
ment afin de le repousser,', ce qui était égale- *-• 
ment facile. Mais la déféredce de'larépublique- ’* 


— • république- 

’ confiance en elle, l’ont* ’ 

•tenue dans 1 inaction quant à la’prcmière'dé ' 
ces operations, fil • 


, , * * — -M. ue 

ces operations, et l’exposent, actuellement que 
les troupes impériales .approch'enl toujouri’ 

, non-seulement a l’invasion redoutée, mais* ‘ète 
qui est encore pis, ^ des commotions Çomenté^ * ■ 
•par des malintentionnés dtf peiipre' des prô^ 

. vinces ex^sces et alarmées ; commotions uui* 
peuvent dèvenjr horribles, et produire me '• 
nouvelle révoluiion,-.dont l’iii^oirc fournit lé' 
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' ■ ’ • • 

* ràS BÉÇOÜVERTÉS, 

»*• * •*. ’ ■ • 

PAU LE PRINCE LOUIS DE RQÎIAN ; 

' ■ PIÈCE SECRÈTE 

' QUil iCCOMP^GSA/T SA DIÎPÊCRE INTITVLÉÉ^ 

TABI.tlD ASAb'g^ ns MEA PKIXlilPkLBS BEGOCI VTIoi» A LA CGVA GK 
DBPDIS ,LB MOIS BË 'JANVIER 1779, JESQU'aII HQIA DR 
JIIUIET 1774- ■ . • ' 

‘ . (Du 4 juillet 1774.) . 

Je - dois avouët que j’aà eu d’abord la plus 
■forte' répugnance pour me servir de ces moyens 
utiles , mdis dangereux , qui compromettent la 
vie des hommes.' Le ^ésir du roi,* les instances 
de sdS. ministres m’ayaiû fait croire que l’intérêt 
de l’État devait l’emporter sur mes appréhen- 
sions et més répugnances^ je fis de premières 
tentatives" dont lé s’uocès fut d’ahord heureux. 

r 

J’eus communication de pièces sécrètes'qui nous 
' éclairaient sûr les liaisons particulières et très 
intimes de l’empereur avec le roi. de Prusse, et 
sur les motifs qui avaient décidéiaux entrevues 
de Neiss et de Neustadt. Cette union de stenti- 
menSjCt d’intérêts, dont on voyait déjà les per- 
nicieux effets en Pologne, en devait faire àp- . 
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pWhendér d’,au.ti'es plus llinestes , encore, ù la 

Iibtu-Ii5 (le l’Emjiircrot à la tranquillité générale.^ 

L’homVne qui me' servait, travailiail:â la ch’an- 

ccllerie d’Étal. Soit ^rainte excessive qui lui ' 

inonli'îwVut le danger de sa trahison, sôit re-’ 

mords, soit tont autre!inotif,,il se noya dans le 

Danube, après av(»ir laissé sur son bureaju un ' 

papier où il était écrit de inpin :• J’étais ih- 

•digne, de Tiivre. Cette nouvelle n’encouragea jias ^ 

inon ‘premier essai.. J’en donnai avis à la cour,'» 

et je crus alors devoir d’autant plus suspendré 

mes recherches en ce genre, ‘qüe dahsie môm*e 

temps on arrêta et on chassa ensuite deS^ienne* *• 
* , • * ■ # ■ • 
un particulier isolé,’ qui^ par sès relations et 

son mao'ége , me faisait passer toutes lf*s anecv' 
dûtes de la vie privée dejeurs majestés impé^ 
riales , et de rintérieur dejeur cour. Cependant 
je sentis qu’il devenait iùîporfant et nécessaire 
dé pén^er les projets de. rempereur/ 'foutes 
les'apparences annonçaient une rupture avcc'Ia 
I^orte. Je trouvai le moyen d’avoir dans la chan- 
^ cellerîe de' guerre un homme à ijies 'gages. Il 
me. faisait passer (pus les rescrils et tous les or- 
dres envoyés eA Croatie et à l’armée impériale 
qui bordait les froittières 'de l’Esclavonie, du 
bannat de Temeswar et de la Transilvanie. Ces 
ordres et cèS rescrits, et'mieux encore quelques 
' lettres interccqitées dè la Correspondance de 
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l’çmperçur av^c le maréchal dé LmscV, faisriîént 
|)résumer «ne- crise- proch'aine. J’cnvûyai foutè? 
çes pièces à M, le duc d’Aiguilloii/ ct je nedoti- * 
blar’de zèlepour décider, la. île ut rallié. 

. Une découveCte^ en atjire.üne autre. Je m’a- 
percevais sensiblement qye le' ministère aiitri- 
chieri'avalt connaissance , non*-séulement de ma 
correspondâuce ordinaîrê avec M. le'dnc d’Ai- 

guidon , mais même (fcS* délails'jhtëressans.-fet' 

* • • • • , « • 
secrets que portaieht mes courriers. J’en ‘eus 

bientôt la certitude pari-interception de quel- 
ques lettres de la coirespondance particulièée 
e'htre le prince de.Kaunitz et M. le, comte de 
Merc^% J’appris par là que l’ambassadeur fm- 
'l>érial‘avait;4 sa^ dévotion uq - vieux afgus qui 
lui donnaitovis de l’arrivée désjcourriers, delà 
sensation que lés dépêches apportées par eux ^ 
.avaient faite dans lés bpreaux^et danjBi’inté-*'v 
rieur dü ministre,, et de plus un zélé, 
ji|ui,*par son rang, sa naissance et sès liaisons 
a latî'our,, était a j^'Aée de donner des.rerts’ei- 
gnemens vrdis er intéres8an»s.Dr-lés.opératipi1S 
dè notre ministère< C’est par cet «wicpie M. de 
Mércf. apprenait et mandait\ict;des particulà- 
rués et des phrases entières de mes dépêches à 
M. le duc d’Aiguillon. Je me hâtai dè martftfeé 
mes inquiétudes , et d’envoyer les pièces justi-^ 
liéative* de cette importante découverte. Le Pôi 
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• • . • • • ^ 

eh fut piTsonneljoineiU frappé. Tous les minis- 
tres eurent ordrtî dé Jui. donner séjKiréinent par 
^ . • écrit leur avis, et sur quf ils faisaient tçraber 

leurs soupçons. Comme qjes relations suliséquen-' 
tes parlaient de ces objets*, et que j’envoyais en 
même temps çopie des lettres interceptées de la 
correspondance du prince de Kaunitz avec le 
prince de Lobkowitz à Pétersbourg, lettres in- ’ 
•téressantes qui nousVéVélaient le secret de la 
politique de Vienne et de sa manipre’d’être avec 
^ la cour «de Pétersbourg, M. de Mercy écrivit 

içi que j’avais sîu'cment pénétré . dans le 'calii- 
que j’envoyais à ma cour des pièces qui en < 
• étaient extraites, qu’il fallait s'e hâter de parer 
à cet inconvénient si majeur, etc. p’eus commu-* 
nicat ion de ces_ mêmes' avis;- je- les, fis passer à 
pôtre ministère, et je le prévçnais*q‘u’en con- 
séquence le prinCe dc^ Kaunitz avait fait çhan-. 
ger ses clefs , et que le seul M. Kobaût., son 
# secrétaire intime, était' actuellement dénosi- 

•••1 ^ #*** *•# 

I taire de' ces mêmes minute^secrètes. Je trcruvai 

T. cependant encore le's moyens d’en faire extraire 

quelques-unes; mais des précautions excessives, 

* X ’me vigilance redoublée, l’indiscrétion d’un de 

** mes.agehs et.de petits, altcrcas entr’eux ont fait 

tarir Cettd^ source,. J’ai donné des renseignemens 
précis et détaillés sur \ argus et sur l’fl/«y; Cette 
décduverte intrigua beaucoup M. le due d’Ai-; 
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gaiilonj, SOU attention en dèvint j)lüs ‘ active ; 
ses- mesorerf en conséquence 'parurent^le 'tran- 
qüillisêrV . • 

Une découverte d’une fout aûtrecoUséquénce 
encore, est la preuve certaine que j’ai fournie, 
le >0 janvier de. cette année, que la cour de 
Vienne était parvenue à déchiffrer, non-seUle- 
meut toutes’ les lettrés de ma correspondance 
avec la c’our> Constantinople, Pétersbourg, ’ 
Stockholm, Danizick, etc., mais même qu’elle 
• s’était procuré l’interception', et qu’elle avait le 
dçthilTrement dé toutes les relations (ju’il y avait 
entre T\f. le duc' d’Aignillon et les ministres du 
.rqi dans Xoutes'les cours du Nord et du Levant, 
Pour ne laisser atreiih dotue sur.’un o!*jct de 
celte nature, j’envoyai, in extenso ét par ev ’ 
trait, copié des lettres mèitieS de n'ptre minis- 
tère à JJerlinj à Munich’, àfDresde, àStoelchoIriu 
à Pétersbout^, 4 Constantinople et des lépotf' 
ses qui- y étaient faites. J’avertis, que les entre- 
pàls dé. cette, iatercéption' étai<mt à Liège, :i‘ 
Hruxejles,.à Francfort et à Uatishon'ne; que la 
fori|îe et la^constmction de nos chiffres de i ioo, 
rié'tejiaîent que peu de temps conU’c rbabilèlé 
iTes déchiffieurs autrichiens- .j’indiquai leui*'. 
marche, leur procédé, et comment, en consé- 
qacmce, on devait dorénavant coirstnùre les ta- 
bles des chilfrcs pour être à ral)ri iriine* pareille 
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hujiiisilioa-' Je^ puise lous les jours xlans cette 
suui^^ Qiysûiriiiuse des connaissances li é* utiles. 
De mon cabinet, je lis loiUes les correspondan- 
ces dont je A'iens de parler : j’apprends les secrets ‘ 
((ue nos ministres croient devoir me taire dans 

• les lettres; qu’ils m’ écrivent. C’est la que j’ai Ap-' 
pris, d’après le déchilTrenient de .Vienne, que 
M. de Saiut-Priest a l’interception dé la ooiTe»- 

• pôndance anglaise à Constantinupie ,' et que je 

jiuis en juger .parce on mande a 4a cour; 

c’est la que j’ai .connu et/révélé an*-rpi, dans 
une lettre sécrété, remise, à sa majesté par* le 
prince de Soubise , que VI. le comte de lîroglie* 
avait, par’ l’autorisation même de sa*. majesté,, 
continué, pendant son e;cil*, une corresjjop- 

• dance secrète 'et pai’ticulière avec M-. Durand à 
Pétersbqurg, et àyee (l’aulre^miuisti’es. A cette 

.^lettre au roi étaiept joints des extraits (Je ces 
,4 létU es cachéè§,.et le ch i lire dont on se seiçvait/ 
Je $U8 que ces sortes de correspondances. furti- 
ves devenaient pour la cdur -de. Vienne upe' 
preuve que I\l. le duc d’AiguilJon. n’avait pas 
• toute ia.coUiiance du roi, et c’est ce’qui entre- 
tenait encore J’éloigmauent que. l’on avait ici 
pour la pui-sonue de ce^ministre. 

Depuis ces cuiiDaissances, heureusement ac- 
(juises et coinniuniquées avec, empressement Wi 
notre, -ministère, je ‘n’ai (>essé d’insister sUr la 
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*nil;çe88Uô d’ua cliiiugemeiU dé.dûlïVes ; jeu ai 
i-eçu .ùn.*en dictiounaij’e puui>la cour; mais, je 
me irouve toujours san» moyens sîm’S pour i#s 
avis sccrét» que j’avais a iraosnieUre à.Cüiist 3 .n- 
tiuople, Slôckimlm et PétersUourg. ^ *, 

. Une découverte récente, Cl dout je n’ai pas 
encore instruit la coiir, est la méthode-mise eu 
usage» par la maisou d’Autriche pour don'nef 
plus "de con’sislance -et de durée à ses plans po- 
litiques, et pour tirer un plus gtaud parti des 
notions qu’elle reçoit par les interceplious. Celte 
• méthode, très secrète et ignorée, ma paru mé- 
riter l’attention du rdî. . 

^- Toutes les'dépèches du prince de Kdunilz, 
toutes celles des ministres im|)ériaux en cours 
éti'afigères , toutes celles des cours et ministres 
étranger!^ qui sont ihtei'ceptèes , passent par ce 
qu’on appelle •ici le cabinet. C’est là que .soul- 
étahlis les- bureaux des déchiffreurs, Le.haron 
tic Fichier en est le directeur; U traite dii'ecte/ 
meji't aveci’impératricè et ne reûd compte quà 
■elle.'Ce directeui; remet tbujotus à cettei prio- 
■ ■ cesse cinq copies' de cliacune dès dépêches , soit 
•impériales, soit interceptées.* De ces cinq co- 
pies,* l’impératrice en donne uiie à' l’empereur., 
en, eiivoie une -à Florence, au grand- duc de. 
Tos'canç, comme successeur éventuel de la tno- 
naréhie autrichienne, si l’cmpcreun^'li’a^ point 
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d’enfariR^ une à Bruxelles au prince de Sthareitt^' 
herg, comme désigné pour remplacer le prince 
de Kaunitz, et une au comte de Rosemberg, 
comme homme de confiance, dont on croit les 
conseils utiles. La copie réservée pour le dépôt 
est' communiquée au prince de Kaimilz : ces 
cinq copies sont transcrites à mi-marge; cha- 
cun les renvoie ensuite directement ;i fimpé- 
l’atricé avec des observations et c’est' de ces 
(►bservations, combinées et discutées, que se 
forment les projets et les* résblutions. IJne au- 
tré anecdote singulière et très vraie, c’est que- 
l’impératrice fait quelquefois ajouter ou retran- . 
cher dans les dépêches intercejrtées. Elle’ èm- 
ploie ce stratagème, et se sert ainsi des préten- . 
dues notions données par les cours ou minrstres 
étrangers, lorsqu’elle veut faire parveuir à l’em- 
pereur des conseils ou des avis donfelle'né vou- 
drait jras ùtrt*'" rçconnute l’auteur. 11 est encore' 
certain qu’on ne Communique pas au prince de 
Kaunitz les observations , et souvent les critî^ 
({uesque MM. de Stharerpberget de Rosemborg 
font de ses opérations. ’ • . 

Ma dernière découverte me ]farait la plus 
importante par ses effets èt les' circonstances' 
actuelles;’ elle est annoncée’ dans ma sefconde 
lettre particulière, suitè du n“-i''77^ du. lo jan- 
vier 1774, et elle est pour l’ordinaire l’occasion' 
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(les fréqueas courriers qili ontt5té eXptidiés par' 
moi depuis cette épôque. C’est l’interception in 
ejdemo de ta coiTespondauce .particulière du 
roi de PrUsse avec son ministre à Vienne. Nous 
javons,,par’ce canal, des notions vraies et très 
intéressantes sur la politique des deux cours ac- 
tuellement amies, su.r leurs desseins cachés,* 
sur les nuances de leurs liaisons avec la cour 
de Pétersbourg, et sur le langage et les ma- 
ncbuvres d’"un monarque qui, par son ambi-» 
lion connue et son më'pris des lois qui lient les 
souverains et les États, doit nécessairement in-^ 
(juiéter les puissances dont toute l’occupation 
esfc d’assurer l’équilibre et la tranquillité. On a 
pu. connaître tout la: poids de cette intercep- 
tion par l’envoi successif dfe l’enchainement de 
ces dépêches pnissifennes, qui forment déjà une 
suite’ voluntineuse. Mes ressorts secrets ont en- 
core opéré un efl’et plus étendu. .Cette inter- 
ception n’est pas' toujours bornée à la coiTe^p'on- 
dancç entre Potzdam «t Vienne. Pour pénétrer • 
de mieux en,mieux l’esprit qui dirige la politi- 
q.ue de Potzdam, -j’ai encore, trouvé les moyèus 
■de me procurer*, lorequ’il y à possibilité, dés 
lettres entières, -et plus $ouveni tjes extraits 
fidèles-.de toufêe qui çç traite entre le roi de 
Prusse et son ministre à’CoiisMuititiople'. C’est 
par là que no'ps avons sa les négociations isolées 
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de ce monarque pour accélérer la. paix »aua^ 
rintervenûoM de la .cour de Vienne, et i>our. 
s'utlacli^r dc^^dus on plus la czarine,' en 'lui 
donnant ainsi uiie grande idée. deaoaiiinuence 
à:la Porte oltopume- J’ai mandé coiument, d’a- 
près la connaissance de ce-inanég.e,' le min>atix‘ 
.autrichien 'avak parlé et agi à Constantinople. 

. ‘Je termine cet exposé de mes déco'uvertés par 
Kannonce d’une’ clef infaillible^ que je .porte’ 
moi-mème au 'roi, pour coimaitre les détails les 
plus secrets- de da correspondance du roi -de 
Prusse avec son ministre à Paris : c’est le dé- 
chilTrement de leur cImIFi'c. Je ne parlerai pas 
des n'ssorts .cachés i^ue j’ai fait jouer pour.pgi'- 
vt*nir à ce but; j’en ai regardé le succès coname 
très essentiel au bien du s.érvice. Dans ces sor- 
lés-dè pas, mon zèle n’est jamais arrêté par les 
obstacles et les diflicultés.’ . ’ 

•Vienne j'ce 4 joillet 1774 - ’ *'■ ’ ’ ' " - 

. (Transtnt sur une copie trotivcc clans les pbpicrs de Louis. XV i.) 

• , * ’ *• 

. Que dire des. découvertes du-c^dinal de RoLaa? 

» Observer q.u’av,cc de l’esprit i 1 ma nqué de raison yqu’i l 

prend l’intrigue pouuISt politique, de petits faits don- . 
» teox pour 8e grandes .a ffii ires , et .qu’il croyail^ ait s^ 

>• crel'de tout décbitj’rer, côûime au setVel de tout cliau- ' 
« gef en or, ce 'he '-serait p.ts assurément faite une 
•• ,déebù verte. » 1[SéctiR-)’ •' ' 
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• Pendant pkts.de 4ix mois, \j*étudiai le carac- 
tère des personnes avec qui j’avais à traiter.,. 
H J’aperçus, dans l’empereur, peo d’attache- 
ment aux principes du syMl^X^qui unissait'Ie^ 
deux cours, un ènthousiaàme marqué qui dé- 
celait son penchant pour le roi de Prusse, la 
haute idée qu.’il avait de ce monarque, l’envie 
de l’imiter, et, sans doute, le désir. secret de 
contracter a.vec lui des liaisons plus étroites. 
L’impératrice et son muustre conservaient tou- 
jours une affection réelle pour l’alliance; raah 
ils s’expliquaient quelquefois sucnotro minis- 
tère de manière à faire , vcrir qu’ils .n’en espé- 
raient rien, ou qu’il ne leur inspirait aucune 
confiance. Je ne trouvais point en eux cette 
franchise et cefte ouverture qui caraclériseiit 
la bonne harmonie. Tout était mystère et- ré- 
serve , et il semblait presque, où que ralliancê 
u’avaiu plus pour eux les mêmes, attraits , ou 
qu’ils ne la croyaient plds si nécessaire. Je sa- 
vais même qu’on s’expliquait- sans beaucoup.de 
modérati<ai sur le dcsordre^el l’épuisement de 
nos linances, sur l’impo-ssibilrté où lions uons 
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trouverions* de soutenir une guerre,* si nous 
étions' attaqués. On allajt jusqu’à douter de la^ 
possibilité actuelle de rétablir notre considéra- 
tion et .notre; prépondérance.: ajoutez à ‘cela 
beaucoup'de morgue et de hauteur, etc. » 

,A l’a.vénement'de Louis. XVI,' ces 'disposi- 
tions changent;’ le prince de iKalinhz relève ' '' 
avec inquiétude les avantages du- traité d’al- ’ ; ’ 
Ikance/ ’ * - • . . . ’ 


} 
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LE. TRAITE DE VERSAILLES; 

Du 1" n»ai 175c, , ■ 

• «HTRB * ’• 

LE ROI ET L’iMPÉKATRlCS-REmE DE IIOMCRIE:.. , 

• f • » * . 

• PAR FA VI RR; 

• * AVEC DES NOTES ET DBS COMMENTAIRES, 

PA» M.XE COMTE DE SÉGUR. 
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Ce Mémoire avait dû être présenté au roî dans 
les premiers jours d’âoût 1756, et par .conséquent 
avant l’entrée du roi de Prusse en Saxe; il avait 
été fait , par ordre, d’un ministre d’État ”, peu de 
jouiis après la publication dq traité de Versailles et 
de la déclaration de guerre contre l’AngletQrrfe, 
d’abord après , 1 a prise de Mabdn. (Dans ce temps 
la cour de Vienne était alliée avec l’Angleterre.) 

* Mn le comte d'Argensen . Il n'osa point remplir »n projet; 
et, quoique presse- par Lcbcl qui lui offrait méiHe son ministère , 
pourvu qu’il eût le courage d’appùycr, il molliiet n’y gagna rien, 
.ayant ët^ disgracié Je mois d’tprès. * ^ . 

Qn assure que ce ministre, eu denaandant ce Mémoire à M.Fa- 
vier, lui observa i{ue Louis XV n’étah pas’ susceptible d’une 
attention longue et suivie. Favier rédigea en quarante-buif Heures 
ces Doutes et- Questions , et remplit les vues du’ ministre, de mV 
nière que chaque article peut être lu séparément, et cependant 
présenter l’objet désiré. " • • • . 


V INTRODUCTION: * 

. * * ’ ^ 

%y . ■ • ♦ w. 

0> ne considère ici ce traité qu’en géné^ 
ral;et dans le point de vue qu’^il'. présente 
ali public. S’il y a des articles secrets, ^et 
s’ils ont,le moindre rapport à tout ce qui 
a passé.par lartête des nouvellistes, c’est • 
ce qu’on ^entreprendra pas dè.discuter.^ 
Le temps et les cjrcbnstanceS manifes- 
teront le vrai ou lè faux de leurs conjec- 
tures; En attendant, on’ peut, par une 
règle générale y parier di)f contre un pour 
la négative. • . • 

On ne prétend cependant* rien Hier, 
rien affirmer, encora moins rien cen- 
surer. 

On’prôpose des doutes , des questions , 
des incertitudes \ c’est tout ce que peut 
hasarder un particulier attaché à la re- 
cherche des principes etad’étude des faits 
historiques, mais -peu instruit dé l’anec- 
dote et du fond actuel des choses. 
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Si Ton a avance certaines opinions, on 
croit s’étire appuyé de vérités , de faits^u 
d’axiomes reçus. 

Pour éviter des longueurs, des écarts, 
des ‘répétitions , on s’est contenté de les 
mdiquer.il ne serait pas diflicile de prou- 
ver -,en détail la vérité et la’ justesse des' 
indications. 

En répondant d’avance à quel^^ues ob- 
jections, pn en, a prévu beaucoù]f>> d’au- 
tres : si le désir d être court les* a- fait 
passer sous silence , pn n’en sérmt pas 
moins en état d’y répondre. 

Posons d’abofd certains principes coù- 
nus et établis. * 
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• - DES RAISONS DE TRAITER, 


CONSIDÉRÉES EN GÉNÉRAL. 
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Jfi ne traite poii^ans motifs ; traiter pour traitef ^ _ •«. , • 

men serait pas un, du moins le bon sens le rè-* • . ' . 
prouve. Ges^ . motifs sont et doivent être .des motifs * . ■ 

d’intérêt. L’intérêt d’un État dans ses- négociations ' \ \ 

• • peut être divisé en trois objets principaux, la sû- V; •' '• 
rcté, ragrandissement , le crédit ou la réputation." •; , 

Un traité ne peut être censé avantageux ou désa- , , • ' 
vautageuxqu’autant qu’il s’éloigne ou se rapproclig • ^ 

djim but d’intérêt réel et solide^ Ce but doit invaria- * ^ ‘ 

blement être un des trois objets proposés. Toutautre‘v„ ' * 




motif serait insuffisant ; l’humeur, la haine , l’ami- '• • • . • ; •’ 

lié , le ressentiment , lés liens même du sang ou de - , . j ‘J 


l’aflinité , toute passion , toute prévenüon persmir * 
nclle peuvent aveugler sur l’intérêt, le faire mé- 






-♦ à 

% 


- -. ! 


connaître^ et par conséguenf faire manquer le but. ' • i 

' Cd sont des affections de l’ânic' qui peuvent influer : \ / ‘t . *1 

sur des ^iarticnliçrs ; mais , entre souverains, il est, - 

convenu qu’on en fait alistraction totale. 


^làis', dira-t-oji , la gloire ne peut-elle , dans>,de ; y - J 


^ t 

iV 


A' •» U ^ 


.^VcTé^ius cas, bî^fencer l^intérêt, et même l’emporter. - 

yj^iuvhii? . ^ V * 

^ .^2^réponsei' ce doute est une nonvelle question. • 

Qn’c9t-cç enfin que la glolje^d’unsonvérain, d’un \ } VJ*”*'.’ 

«t ♦ ‘♦y . y.'- • 
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État , d’im gouvernement, si ce n’est l’intéÆ't Lien . 
.4^ connu, constamment suivi, heureusement atteint”^? 

. • ■ C’est en partant de ces principes qu’on va pfd- • 
' poser quelques doutes sur le nouveau traité. On 
^ tAcIiera d’en discuter la nécessité , les avantages , 
et toujours relativement à ces trois objets princi^ • 


•j>îux : 


Suivie, agrandissement, crédit ou réputation.' 




* •; 

> 


*' .1 Voici une singulière définition de la gloire ; l'in- 
^ t^rifl heureusement atteint. Si elle était adoptée, il 
. » n’existciait plus de nioialc , et tout crime, toute usur- 

• paüon et tout brigandage seraient glorieux, dès 
» qu’on en aurait profité. Les attentats commis contre 
X, riiumanité, par l’inquisition, auraient dû donner." 


beaucoup de gloire àu clergé espagnol, puisqu’ils4Üt ‘ 


t » empêché les guerres religieuses eu Espagne , et le par- 

I ^ , >• tage de la Pologne illustrerait la mémoire des princès 

; ,/t* injustes qui ont agrandi leur territoire sans prétexte , 

‘ ^ ' J dépens du sang, des droits" et de la fortune des 

^ 1' . •talhcureux Polonais". Si l’on voulait adopter ceùê 

- ' '..V ' ‘ " définition de la gloire proposée par Favier, il faudrait 

1 - j *'' • " ajouter aui mots intérêt hitm c^nnu , ceux'-ci;: ré^lé 

« par la justice, k- (Sécdr.-)"' . •' : ■ 
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ARTICLE PREMIER. 
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• ••• • ' 
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^ La convention tle neutralité était-elle nécessaire, on pcul-eUe^^tfr * V* * “• * * ** ' 

avifutageuse à la France pour sa si^reté? * * ' *• • ‘1 


• * 

V * »• • v'# *'•* 


.*D^ peut distinguer, dans le cas présent, deux' .*** •' •. | 

.• ' sortes de sûretés : .v^** •-'f •* 

• • • * *** • ^ 

'L’une intérieure, qui est ceUe du territoire; ’* 

’ • , L’autre exférieure, qui est celle du commerce. ’ ’ .Tÿ',' 

• Il ne s’agit point ici de cette dernière. Une . ■) \ 

‘puissancdisans marine, et qui n a point de ports 3 

. •• où nous fassions un' grand trafic, ne peut nous '\V- ' •,.■•' a 

alîeétép de céc6té-là; fl’ii’e^/donc question que.v ‘ ' ’* 
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.. . * ,\ . lie la ]il■elnu'•^e^ap^^(* (le sûre^', qui esl.lasùreië • 

'Tn(('^i*îoure. ‘ ' i* 

i,’ • Sans cette neutralité, la Fr.ance craignail- 
■ > ''i elle une invasion la part de l’impératrice? 

V» ■-*' ' Il serait arrivé, dans la guerre présente, de". ^ 

irois choses l’une : ou les su(^<is eussent été 
▼ ■ . ■ t'ganx entre la France ‘ét l’Angleterre, ou la ' 

’ ^France fu aurait eu de brillans, ou.ellc aurait 

' V*'* ’ ‘ .essuyé dés friertes et des malheurs assez consi* . 

■ •; • ‘ .'dé rahles pour donner à. la cour de Vienne (à 

f ; -.Ichtation d’en profiter. 

^ Dans le premier cas, tout serait demeuré e.n- .' 

' * *. ! ' Irc les deux cou.iig sur le même pied; une uou-' 

I - ^ \ /'lin Qfîmilnt înTt • . . 


. ' stipulation ^l’était point nécessairé : pour 

• rester comme du est, U ne faut .point d’iuncj*» 
.• ; . vation. 

• • . 5 .- , 

Dans le second, l’impératrice .se serait esti- 
mée heureuse qu’on voulût bien la laisSer neu- 
tre, et qu’on n’eût pas exigé à la rigueur la 
prestatijin de la garantie. ' 

Dans le dernier cas, ces grands inalheütV 
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• * mettant tout au pis) n’auraient jamais été.^- *: 

% : des motifs snlfisans pour engagin; l'impérafrice • ' 
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a une agression 






ÿ* ^ . .7" * •’ F'Vié» dteidc posiliveitiçiit qu’en cas cKi yucrre 

î i: ‘’A‘'r>tei'erq’Autiiçl,e;-n’auiait 

r 'Y ■- Y *” In, France-, si j<« îirinr^JVanfiisos àva'iciit 

^ ^ 

. ■ •• •:."■•■.{ »v ■ ■ V V' 
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La raiijon en est simple. Cette {jueri'C' toiÉ: \ ^ 

, par mer, et hors du coritinerrt' d’Europe, le^;^ 
plus mauvais 8ucct*s.et les plus grandés perte» ' /*. 
n’auraient point ruiné nos armées, ni ouvert". 

."nos frontières. Ce sout les seultjs'circonstauces 
,qui puissent offrir à la cour de Vienne quel- ■ 
que apparence de réussite. Supposons cependant '• 
quelle eût succombé à la tentation, par ôù 
l’impératrice aurait-elle attaqué la Erance? sur 
l^ Rhin, ou par les Pays-Bas? Sur lé Rbin^ nui / 
prétexte d’allumer coiftre l;i France une guerre 
‘d’Empire. Le roi peut compter avec toute sorte .*'’ 
de vraisemblance sur les princc.S'et États <[üi' * 
bordent c'e lleuve. Les iins vivent avec sa ma- s* \ 




.rt. 


I*, 


Jesté dans uue étroite intelligence, liaison Ton- ^ . % .* < 

dée-sur des vues d’intérêt présent et davanta- * • "v.v* 

. . * . . \ ^ • r-: • Z 


ges^yentucls. Les autres, foi-cés par leur position 
^ d’éviter avec soin tout ce qui pourrait lui dé-’ 
^ plaire , Sont d’ailleui-s- entraînés par les plus 


/■ 


i> été heureuses ou si les succès des pailies belligé- 
>1 rantes avaient été balancés. Je vois bien là une assCr- 


' U tion, mais je ai’cn vois pas la* preuve ; cl 1 or do L\ , ^ ‘ 0 ’ 
cour de Londres aurait très bien pu dounei a la cour*' 

.» de Vienne la tentation de démentir Favicr. On a vu ^ ; 

. V depùi»'que la magie des giHuées poiivah fasciner lc.s 

» yfcux deMfe gouvernement , au point de s’exposer a une 


'â 


■I destruction totale pour recevoir les Æibsidcs brilan- c 


nifpies. 
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2<^G politique ftKS* CABUIETS ... ' ^ '■ ;• '■ 

, * piiissaiLS', et ceux-ci .sont les plus attachés à la 
.*■ France. 

. . Quel^|j;u‘ans jilus sûre de la foi des hommes 
: et des princes, que l’intérêt d’un côté, et la 

crainte de l’autre ! 

La France^ n’avait- donc, dans le cas le plus'. 
. ^ mal^eureux',^ rien à. redouter de l’Empire, et 
. beaucoup, au contfaire, à espérer de ces prin- 

' \ CCS du Rhin ^ pour s’opposer à uue invasion au- 
. \ , trichicnné^ ou même pour la prévenir. Ils ÿ - 
. ^ auraient réussi par les vfties de droit, (cn invo-' 

* ■ ' quant les lois et la constitution de l’Empira 
.'^ou par les voies de fajt, .cn ’refusant le passage 
. agresseurs.. Ce refus aurait été soutenu par 

» * « Coininént peut-on croire que les petits princes de* 

. • •' » l’Emprc , invoquant la constitutidii , auraient refusé 
, le pasSa{je*à l’empereur? Ne sait-en pas qu’on lïte rc- 

>» fuse rien à des armées de theux cent mille hommes ?* 

» Est-il certain que le.roi de Prusse, au lieu d’empê- 
.. cher la {pierre , ne l’aurait pas foniçniée , pour que la 
» France et l’Autriche s’épuisassent par uné lutte coiî- 
>> teuse et sanglante , qui aurait , quelques années après , 

» laissé au cabinet prussien la liberté de satisfaire son 
» ambition sans obstacles? Ce qui se fait aujourd’hui . 
• prouve suflisammeut ce qn’on aurait pu faire alors t 
n la Prusse a plus ga{j«é de force et d’influence par sa 
« neutralité que par des conquêtes. Ellédomine la moi- 




tie de 1 Einpi^ , dont elle garantit la tranquillité. » 
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(kux puissances prépondérantes : d’un côté , 

. par le roi de Prussé , conformément à sou sys- 
tème connu et établi dans les aîfaires de l’Em- 
•pire; de l’autre, par ,1a France,, non pas corn-, 
•me pa^’tie, mais comme garante éternelle et 
exécutrice -née des traités de Westphalie.. On 
ne parle pas du Brisgaw et des autres petits 
États de l’impératrice sur le Haut- Rhin. Bri- 
sach et Fribourg ne sont plus. Le pays n’est pas* 
en état de faire subsister une armée deux fois 
vingt-qu^e heures; et, n’ayant plus de plaCces 
.d’aynes j^ur lui servir de point d’appui , l’im- 
pératrice ne. pourrait y étahlir ni magasin, ni 
quartier d’assemblée. 

• Il n’æt plus question du secours des Russes à 
la solde de l’Angleterre. L’Empire entier leur 
est fermé par le traite du roi de Prusse. Le roi 
d’Angleterre lès' a soudoyés; l’électeur d’Hano- 
. vre les congédie *. 






Dans cette position , Pattaque sur le Rhin 




■ ^. « Les publicistes voient toujours l’avenir dans le 

.» cercle étroit du présent; et le temps vient presque 

toujours rendre leurs assertions d’autant plus ridicu-' ' , . 

» les, qu’elles ont été plus trancbàntes>Lc roitT Angle-. 

"•» terre et l’é/ecteKr,d’jffa«oere, que Favicr sépare ici 
» épigrammatiqueinent , loin de fermer l’Empire aux # 

» Russes, le, leur ont tellement ouvei;|, qu’ils les ont . 

U .conduits enSuissc et én Italie. » (SlÇtm.) ;'= '• -i . ‘ ■* 
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était donc impraficahle. Par les Pays-Bas, eHc- 
aurait été plus facile; mais la France, *de son . 
côté, y aurait eu plus beau jeu. 

. ' Supposons en effet que l’Angleterre, libre 
de la crainte d’une descente, eût pu porter en 
Flandre toutes. ses forces, tant nationales que 
^ subsidiaires; ajoutons qu’elle eût môme, en- 
traîné la Hollande dans des mesures offensives, ' 
' qu’elle -l’eût engagée ou forcée à joindre ses - 
. troupes avec l’armée combinée d’Angleterre et 
^ d’Autriche, il ne serait pas ericoi-qj^ulté de 
cette triple combinaison un total de forces ^al 
à celles que le roi peut assembler sur les fmn- 
tières, avec tout l’avant^e de la prin#uté et 

■ de la vitesse. . • • 

» 

• Mais on insiste ailleurs sur ce .parallèle , et v 
l’on établit notre supériorité. 

; ■ Si quelqu’un objectait encore la marche et- • 
ia jonction d’une armée russe, entretenue par • 
l’Angle^re, il est facile de répondre et de faire 
disparalwe ce fantôme une fois pour toutes.. ‘ *. 

- "Outre l’éloignement, lalenteur de.ee secoiçtrs, 

, r et sa cherté un peu forte dans l’exécution, il, , 
reste une question qui tranche toute dispute. " 
Comment "et, P^ii' où arrivera-t-il? On l’a.- 
‘ déjà observé : plus de passage par l’Empire. 11 
. n’y en a point d’autre par terre. Le transport^ 
qjar mer, de LiA’onie aux Pays-Bas, de quarante * 
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mille hommes de pied et de <|uin/.e mille che- 
vaux,. est uiiè idée absurde. Par conséquent, 
cejte armée russe, loin d’arriver jamais, serait, 
pour la défense des Pays-Bas , auJsi iimtilc qmi 
si elle n’existait pas. . 

‘ Quelques pertes donc que la France eût pu _ 
soulTru’ sur mer, Tiinpéyatrice-reinc ne l’aurait 
point artaquée par les Pays-Bas, ou, si elle l’eût 
entrepris, elle y aurait échoué.’ Npus verrons 
même tout à l’heure qu’il lui serait arrivé pis. 

Donc la .convention de neutralité n’était j)as. 
néceÿâaire, et ne peut être avantageuse à la 
France pour sa sûreté. . ' ■ 



» Il est diilicilc de tirer une conclusion plus fausse 
» de r.iisonuciiicnsp^s faibles. D’abord, les notes pré-r 
>• cédentes ont, je crois, ^ulbsainment démontré que 
» Favier, en assurant qae l’Autriche ne pouvait pnsv 
>• atta({uer la France, ne prouve nulleinenL cçtte asser- 
•k non. Tl étalait ensuite, comme un fait iiifailüblè, que 
» si l’Aulricbc avait eutrepris cette guerre, elle aurait 
>• été vaincue. Un tel Jàngagc, (rès.utile à tenir auxar^' 

» rnées, ue vaut rien en politique , et cbacun sait com- 
it-ibienil e*t dilHcile de prédire ledéiïoueinéutdeçwque-ir 
» fdles sanglantes où le bas.lfd a tant départ, et où le 
» génie d’un seul général peut anéantir tous leS calculs 
» de la diplomatie , rétablir l’équilibre deS forées , et 
» déranger toutes lêS'eombin.ajsons de sagesse. Mais- 
>> j’accorde même la vérjté du la préditfiôn de Favier r* . 
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^ PQUTil^UE -DES 6ABJ«ETS 
U la guerre la plus heureuse contre L’Autriche^ ’en au- 
•> rait pas luoius été une diversion coûteuse' et funeste, 
U <]ui nous; aurait enlevé, par ann^e, cent millions , 
» plus u^leincpt employés contre les Anglais ; d’où il 
» résulte évidemment que la conveulion de neutralité 
» de l’Autriche était une opération politique très ssige , 
» aussi utile à la France qu’elle était nuisible a l’An— 
» glcterre. » ( Ségur. ) ^ 
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ARTICLE II. 


QUESTION PREMIERE. 


»■ 


La convention de neutralité est-elle avantageuse à la France pour * 

son agramlifacraent? , _ ’ 

■ I 

^II est des cas où un souverain peut faire ser- 
vir à son agrandissement des négociations de 
neutralité. On en compterait millÉ’'excmples, 

'tant anciens que modernes; mais on n’en citera 
«jue deux du dernier siècle. ' ' 

En iGtg, la maison d’Autriche Voulut écra- ' . 
ser l’électeur palatin, subjuguer la Bohême; 

• asservir l’Allemagne, opprimer l’Italie. Il fal- 
lait, pour y réussir,- tenir les mains liées à la 
F rance et à l’Angleterre. C’est ce qu’elle entre- 
prit , et dont elle vint à bout par les intrigues 
et les négociations de ses habiles ministres. 

^ Un demi-siècle après , Louis.XIV avait conçu 
des projets aussi vastes; il en avait déjà exé- , 
cuté une partie. Pour pouvoir, sans olistacles, • 
humilier lù Hollande, pousser et afTermir ses ' . 
conquêtes dans les Pays-Bas, garder la Frah- ‘ • 
che-Comté , occuper Stiasbourg , augmenter sa <' 
marine , étendre son conunerce, il besoin 
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de l’ainiiié, ou du inoiul^dq riiidiiréreucc iJe - 
Charlfes’ll, roî d’Angleterre. L’événenienl; tfe 
la triple allisince lui en avait fait cqimâîti'eTd 
nécessité. Tont*le in^iiége de la politique, l^àr- 
gent surtout/ fut employé âvéc sucçès. Ce p^uéc- 
fut fidèle à la Neutralité pemTant Ip 1*08(0 de sou 
régne. La nation murmura,, n’agit point, et l 4 
France fut agrandre. ' . . 

. Cherchons à présent si la neutralité dont' il 
cstiquestion, peut produire à la, France, pour 
' son agram^sement , quelque avantage sem- 
blable. ® * „ J ' • 

.. Distinguons auparavant deux sortes d’agran- 
dissement : l’un par mer, l’autre par terre. La " 
guerre présente est par mer, 11 ne. s’agit point 
'de conquête de proche en proche, ni d’acqui- 
sition danale continent. ll.est question d’assu- 
rer lé commerce, d’aiffermir, 3 ’élargi'r même 
les culppies, de inètlre la marine sur un pied 
au moins d’égalité avec l’Angleterre. 

Pour* remplir ces objets, iHi^t constant (jùé. 
l’amitié, ou du moins la neuir^té'dd^rtain^ 
i puissances, nous est absoluaieut'injcesSâiie, T%b 
- jLes sont l’Espagne, la Suède, le Danemarck içt 
plusieurs autres ; ce seraient pour pous des 
; ’ ennemis dangereux dans . lé cours (F une guerr|j^ 

. : par mer. La raison,, c’est que Ces puissances sont ^ 
toutes tiflritrifte^. ehaeune‘dans,sa- pVoportiWf" 
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qu\‘llf« oiil <J<*« vaisseaux de gucm*, tl<?s eVites 
. éjLemI ugiij des porlS et des pays où npus liûsoiia 
ni! grand jtômmerce. Les unes , par^f'cxjwrta- 
finn de nos denrées, de bos luanjiifaclures, ei 
’ par lês retoui's en argenf jfjue nous en tirons,* 
.noüs fournissent en partie le nerf de la guerre, 
.^ofusrîiïî^ortons des auti-es des matières encore 
plus utiles, et qu’en certains ‘cas l’argent ne sau- 
rait nous pfocurer;i^es bois de conslruclion', 
clïativreô, goutlrons, agrès et autres provisions 
ilav'ales', dèé canons' même, etc., etc. 

Il y,- a plus : toutes ces puissances, excepté 

• tine .ou deux, sont aJjsolument lioc^ de notre 
pdï’tc'e cl pourraient Uious nuire beaucoup, 

.sans redouter notre Vengeance; car, en con- 
tribuant à détruire les forces maritimes de là* 
France, elies.se mettraient à l’abri- de ses forces 
de terre. 

' Mais, pendant cetlè^guerre^ sommes-nous, 
ou pouvons-nous être dans aucun delcos cas re- 
lativement à l’imbératrice? 

"" Tl ést clair qu ellè n’a point de vais.scaux de 
goierre à fournir à nos ennemis, ni matériaux, 
ni pébvtsions navales, ni ports à, nous fermer, 
ni aucune branche considérable de commerce 4 
iioujr interdire. On neJcompte point Osteude lii. 
Trieste : l’un est trop près, l’atitï’e est trn^> 

,' èl tou‘s*tk?ftx sojli trop ^û*fck“ c^se. Eu- 
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». fin^, elle n’est pas, à l’éfjaVd de la Francf»-,,dans 
eet lieurcnx éloi{j;ucmenl d'où le plus faible ose 
br,#er le phis fort. Unc'pârtie de ses États est 
sous la main de celle-ci, et la vengeance serait 
aussi prompte que, sûre : c’est ce qu’on prou- 
vera bientôt. ‘ 

^ - L alliance contre nous de la cour de Viênni^ 
’. avec celle de Londres , ne pouvait donc pas 
^Hpire à 1 agrandissement ije la France par mer; 

. ccst le seul cas dont il est question dans la 
guerxe présente. 

Donc la convention de neutralité n’est point 
ayantagejÿe à la France pour son agrandisse-, 
ment. ^ l ~ 

. .« CetTé conclusion est aussi fausse que l’autre. Dans 
» la guerre dont il est ici question, là Fiance ne s’agran- 
•• dit pqs , parce qu’elle se battit mal et fut vaincue ; CT 
_ “ si .elle avait été altaqué%. en inéine temps par l'Au- 
» niche, il est probable que ses pertes auraient^été en- 
' » core. plus considérables. Mais, en .supposant que la 
», France victorieuse eut fait des conquête^, il est évi- 
^ » dent qu’elles auraient été proportionnées à^eseffor/s' 

’ » et que seS efforts auraient été plus grands en les ré- 
» unissant contre un ennemi, qu’en les divisanPcqutre 
a deux. Ainsi la neutralité de l’Autriche lui laissait plus 
» de moyens de s’agrandir. Il faut avouer cette vérité, 

». ou’uicr celle des axiomesT de raritliiuétique. 
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Lt9 ('onvention <]c neutra)it)i,D’est‘-elle piui méaie désarantagci^^ 
^ ' à la France poyr son agrandissement ? 


V Si la' neutrafîté n’est pas directement et inr- 
médiateraent contraire à l’agrandissement de la 
.France par mer, e4e çst du moins diamétrale- 
ment opposée à toutes les vues les plus solides 
et les plus praticables de son agrandissement 
• par terre. i. , 

De son agrandissement par terre , tel que les 
.'conjonctures lui en fournissaient l’occasion, il»; 
. serait au moins résulté les circonstances les 
plus favorablps pour son agrandissement par 
mer : c’est une conséquence qui doit être déve- 
loppée. 

S’il n*y avait pas eu de convention de neu- 
tralité, l’impératrice nous aurait attaqués, ou 


non. 


Dans le premier cas, nous nous défendions : 
voilà la guerre. 

Daus le second cas, ce n’étaiLpas assez pour 
nous. ■ 

Dès les premières hostilités ou dépréda-^ 
lions de TAngleterre, on ne saurait nier que U^ 
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• jï)i u’eùt ’pu , il la' rigueur, exiger de là- cour 
Vienne la [)reslation de «{TgaiWuie.. Sa majesté 

'Vim est expliquée dans sa déclaration de guerre. 
Cette oiiligalion est conmniue à toutes les par-. 
. ile.s, soit contractantes', soit accédantes au traité 
d’Aix-la-Chapelle. 11 ne serait pas dithcile de 
t le démontrer, 'quoique l’impératrice- reine le 
' nie, en termes assez clairs, dans le préambule 
même de la convention de neutralité. 

. • • " Siipposrtns donc que le roi eût jugé à propos 
d’exercer son recours, en demandant cette pres- 
• tation à l’impératrice, elle l’aurait accordée ou 
j-efqsée. Si elle r<lccordait,«tant'tinieux ; si elle 

• la refusait , ce n’était pas t.ant pis. 

. Sur ce refus, le roi était en droit de lui dé- 
. ^ ^clarer la guerre, et cette guerre était pour la 
France un moyen sûr d’agrandissement. Pour. 
.• ' le prôuyer, on peut, sans fanatisme national', 
risquer les assertions suivantes.. . 

Sa majesté, depuis les dernières augmenta- 
tions, a trois cent mille hommes sur pied. Elle 
’ peut avec la moitié garder ses frontières’et seS 
côtes, et menacer même Continuellement l’An- 
gleterre d’une descente^ y . ■ 

• ’ Il reste donc à employer l’autre moitié où il 
lui plaira. Par' la situation et la proximité des 
.Pays-Bas,, elle pouvait d’un'niot y porter cent 
-cinquante mille hommes, une artillêriç formi- 
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d.aMc, des munitions de toute espèce. Par les '■ 
,ressoivrces du l(iays,-et la facilité d’en tirer des 
frontières, le roi pouvait également y faire sub- 
sister ce grand nombre de troupes. Elles au- 
raient pu entrer en action avant que l’Autriche , 
l’Angleterre et la Hollande (si l’on veut) eussent’ 
à peine songe .à assembler les leurs. Partagées f 
en deflxou trois corps, les nôtres étaient en état 
de faire à la fois autant de sièges. Depuis lc.s 
• dernières démolitions, ces provinces sont pres- 
tpie entièrement ouvertes, et, de l’aveu des mi- 
litaires, il y re^te au plus, six ou sept places en 
‘ état de fermer leurs portés. 

Donc , en un déliut de campagne , le roi au- 
rait fait la comjuête des Pays-Bas autrichiens, 

et se serait trouvé , de ce côté-là , dans la même' 

« ^ 
position qu’en 1747» après quatre campagnes et 

trois batailles gagnéeà.. ^ 

L’armée des aHiés serait-elle enfin arrivée; 
où aurait- elle pu se former, et qu’aurait -elle 
osé entreprendre? Dans rarrièfe-saisOn, où au- 
rait-elle pris des quartiers d’hiver? La Hollande 
alors lui en aurait-cHe fourni sur son territoire? 

Y aurait- elle encore attisé toutes les horreurs 
.delà guerre? . •• 

Il est biem plus appar<;nt que. la nécessité et 
les conseils dç l’expérience l’auraient déternrr- , 
née à subir la loi du vainqueur. Celte loi douce 
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rt éqilîtaWo no rnurait condamnée qu’au rcpors 
• dont elle.a besoin. ' *. - 

, 'Aumine diversion à craindre. On a déjà prouvé 
qii’inuûleinent l’impéraàrice aurak -tenté d’en 
ftiire une sur le Rhin. . . . • • 

Eh ! quel autre voisin aurait eu , dans la çir- 
♦ constance, l’envie ou le moven de tâter nos 
frontières ? Oh eti 'prouve, ailleurs l’impossi- 
bilité. ' ’ ' . ' 

L’Autriche, avec ses seules troupes , et peut- 
être un reste d’Anglais auxiliaires, aurait donc 
été obligée de reconquérir les Pays-Bas siïr 
toutes les forces de la France réunies dans un 
seul point. Cette idée est insoutenable.' Le roi 
victorieux et tranquille serait donc resté en- 
possession des Pays-Bas, -au moins pendant la 
guerre. ' 

Qu’on ne' dise pas que cette conquête aurait 
pu' être onéreuse. -Les troùpes étaient sur pied; 
elles étaient payées, et'les fonds faits pour le 
courant. Tl n’en'anrait coûté pour cét article ni ' o * 
plusr ni moins. Voilà le fort de la dépense. A 
l’égard de- celle des sièges et du service de 
campagne, les contributions l’auraient rem- 
boursée. • 

Ces dépenses extraordinaires auraient duré 
.(■fois mois,- la jouissance ag moins quelques 
années, et cette jouissance aitrait constamment 
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fourni à l’entretien de einqnanfe mille liom- 
‘ mes * ** . > •- 

11 est prouvé qn’àlors l’impératrice' n’aurai ( 

M plus eu d’espoir de recouvrer, les Pavs-Bas que 
clans la modération trop éprouvée du conqué- > 
rant. 

Jjes sentimens d’humanité d’où naît cette 

^ , s - 

vertu ne sont pas épuisés ; ils sont inaltérj^les. 

Les vaincus trouvent toujours une ressource 
sûre dans ces dispositions vraiment héroïques. 

La cour de Vienne en aurait fait la troisième 
er.périence Ces pays lui auraient été rendus . 
cm tout ou en partie. Mais la vraie générosité 
n’êst ni aveugle ni prodigue. Le roi, sagement 
■ occupé des intérêts de ses peuples, aurait fait'dc • 
oette rhstitution le gage d’une paix avantageuse 
. et honorable. ' < - 

■ ' (( Si l’Angleterre, dlra-t-on, avait remporté 

»/cle grands avantages , aurait-elle voulu en 
» sacrifier quelqu’un pour obtenir cette resti- 
» tution? Si, au contraire, elle eût eu du des- 
») -wus, se serait-elle déterminée à faire pour|e 

* Dans les deux dernières amiéc.s de la régie des Pays-Bas 
(eu ^ rendu à la Frajiçn jusqu'à quaraplc- 

trois millions par an. Ce calcul est fonda .sur les dociimens les"' 
plus authentiques. . . 

** La neutralité dc.s Pays-Bas, pendant la guerrp de 4 733» a 
donné le premier cxempl<r*de cette modération du roi. Kllé éclata 
autant nlofs à ne pas les envahir, que depuis à Ic.s'rmdrc. 
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«'même objet de nouveau* et de 'plus grands 
» sacrifices? « ■ • 

On peut répondre à cette objection par l’ex- 
périence du passé et parles conjectures les plus •• 
vraisemblables sur l’avenir. ' 

L’une a prouvé que l’Angleterre pouvait Re- 
noncer au seul avantage solide qu’elle eût rem- 
porte dans le cours d’une longue guerre , et cela 
en faveur d’une pareille restitution 

Les autres nous font entrevoir des avantages 
et, des succès dans notre guerre maritime’; nous 
en avons déjà remporté un très considérable **; 
mais on ne saurait s’empêcher de prévoir en 
même temps, de la part de la nation anglaise, 
quelque battue, quelque renversée qu’elle puisse 
.être, la plus forte répugnance à se faire justide 

et à nous la retidre. ' . ' , . ' 

■ » * , / * * 
Cependant elle nous doit des,' restitutions , des 

indemnités , et nous en devra davantage. Il faut 

une satisfaction ; cette satisfaction a été solen- ' 

nellemenf demandée, et ne pourrait plus être 

faiblement exigée. Quelques succès qu’eussent 

nos armées dans une guerre de cette nature , 

nous pourrions, à là paix, ou n’avoir point, de 

gages pour fbrcfcr l’Angleterre à une restitution 

N 

■ ■ " Reslittition tlu Cap-Breton ]>ar-lp traite: <VAi\-la-Cliapelle. 

** Ià>nr|m'tc' île Miitopiiiin. ‘ . < 
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et. des indemnités, ou eu avoir de tels que nous 
ne voudrions ou ue pourrions plus les féndre. 

• Dans le premier cas, la nation anglaise^ mèine 
au bord du précqiice, nous refu,seraitetoute sa- 
lisfac^ioh : dans le serand cîw ,' elle voudrait 
laiçe compensation. ' , ‘ • 

.•Si, au contraire, la France avait commencé 
par s’assurer des Pays-Bas, elle serait nantie,; 
et si la satisfaction qui lui est due lui ây^it été 
refusée, elle ne pouv, ait plus lui manquer, sauf 
à la prendre'sur la chose même , pour obli^r la 
cour de vienne à la lui procurer d’ailleurs. Il 
ne faut pas croire que la cour deXondres’eûl 
été sourde à ses instances. 

D’abord, elle aurait diiricilcment pu se refu- 
ser à tous les motifs de justice, d’honneur et de 
reconnaissance à l’égard d’une alliée qui se se- 
rait sacrifiée pour elle. Mais, au secours- dé ces 
motifs, il en viendrait un plus puissant : c’est 
■que ni le propre intérêt,’ ni la sûreté même de 
la- Grande-Bretagne, ne lui "auraient permis 
d’abandonner cette .alliée en laissant pour tou- 
jours les Pays-Bas *à la France. 11 Vensujl que 
\eur possession était pour elle un sûr garant des 
içsli tu lions, des indemnilés, et. même dés ces- 
sions qu’elle aurait pu prétendre. Il ne faudniit 
pas .moins qli’vux gage de cette iiupoi tance po(ur 
rendre complété la satislàcf ion, demandée; car 
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()□ supiKue (|u’elle ne se bornerait pas k quelque» 
sommes d’aifjent... ■' 

.^£n , dédommageant nos marchais pillés, 
Teffet de «elle satisfaction aurait dû être encore 
de fortifier notre màrin^, de nous don'k^r de. 
nouveaux ports, ou du moins ■ de nous rendre 
l'usage’ Jibre des anciens ; d eteodre notre com- 
merce , et de l’assurer pour jamais* contre de 
parqil^s entreprises; d’affermir nos coloines;- 
d’çn reculer les bornes, -ou les fixer à notre 
avai^age; en un mot, d’agrandir l'a France ‘en 
augmentant et .consolidant. sa puissance juari- 
timfe. 

Il résulte donc de tout ceci, que son agran- 
dissement par terre, dans la conquête des Pays- 
Bas, aurait produif aû moins les circonstances 
les plus favorables , pour son agrandissement 
par ‘mer, dans le traité avec l’Angleterre; 

• La neutralité en question empêche ce demie** 
agrandissement, en' s’opposant à l’antre. ... ‘ 
■ Donc Ja convention de neutralité est désavan- 
tageuse à' la France pour son agrandissement. 




y 


« Tout l’article cL-dessus est un "exeinplc.des conseils 
» dangereux qu^ les ambitieux donnent aux princes 
" |K>ur les entraîner dans de longues guéries doql les 
•I peuples .sont les . vi(:iiiiû's : on ne Icnp-’présciik' que 
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•I des coiifjilctcs faciles , des vicloires eerUiiies, un ;ie- 

» .ci'oisscineût rapide de revenus ; ' on ^étourne "leurs 
>• y^ux de l’inconstance de la fortune , de l’IiunHliiUion 
>> des revers, des sacrifices dè l^riculture et du coni- 
>1 merce, du sang des.soldats , i*s larines des Cnnilles, 
>' de la ruine des province?. -Et ç’est d’après ces rontaus 
" dictés pur' l’ambition, qu’on travaille pour riiistoire; 
»■ .tuais le langage du bon sens sufllt pour renverser cet 
i>. .échafaudage d’espérances brillantes. etMe promesses 
» douteuses. Le cabinet de Versailles n’aurait point 
'• conclu le 'traité de ■neutralité, K celui de. (^raiitic 
s avait suffi. Tous les États de l’Europe se gara’ntis.Sent 
»' fréquemment leurs possessions réciproque^, et tra- 
» vailleirt constamment à se les enlever. La polj|iquc 
;« change continuellenient leurs rapport# ; les aticieiis 
. >• eugagemens sont regardés comme annulés p^ . Je 
■> nouvelles ciigconstanccs qui. nécessitent de nouvelles 
•> conventions. L’.\ngletçrrc cheréhaft’à sustitor une 
i> diversion 'contre la France, et le roi déjouait ce pro- 
i> jet en s’assuraùt de la neutralité de l'Autriche /TJius 
>•_ double guerre" l’aurait «xposé à un double danger ; 
Kk n’ayant qu'utt ennemi à combattre j il pouvait plus 
•t raisounablcmeiit espérer de s’agrandir po'ur «’iudeiii- 
niscr. 'Aiusija conclusion" dé Favier.pèc^e .encore 
•- coiiire les règles de la logique* et de I.V pi udence « 

.(SéçXh.) 
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• Ârîicle Ilï. 

La convention de neutinliW cstvnîlc avantageuse à la France po’ur 
■ le eréilit ou la réputation 

► ' ^ ■ 

Chacdn sait que ce mot crédit' o\x- réputation 
ue s’explique pas entre souverains comme eqtre 
partieuliers. Chez ceux-çi, c’est l’opinion que 
• i’on a de la fortune, de la probité d’un çitoyen, 
de sa bonne conduite et de son intellig'ence dans 
le commerce. Chez ceux-là, 'c’est l’idée que l’on 
conçoit des forces , des ressources, d’un prince 
ou d’uq État, de son gouvernement, de son sys- ■ 
■tèmé politique , de sa fidélité, et de .sa fermeté 
••dâos ses eiigagemens. , ; 

On peut' donc, relativement à* .ces divers oIk 
jets , distinguer deux sortes de crédit politique 1 / 

Crédit de confiance, établi sur le caractère 
personnel du souverain, ou sur 4es principes 
du ministère J . 

Crédit de cônsidération ) fondé sur le génie , 
les talens, la puissance, les richesses, les re^- 
' sources, les alliances, la positipn locale, mais 
plus énoore çur l’habileté à tirer parti de tout ' 
cela; • ’ 

.A l’égard du crédit de confiance, rien n’a 



Digitized 


■■■ DE l’eUROI'Jv. ‘ 265 

i ' , , • . . ' 

pu ni dû l’établir jdus solidement que toute la 
conduite, du roi et la connaissance de son carac- 
tèrê *. L’Europe en est témoin. Les preuves 
éclatantes quo sa majesté en a données , sont 
trop récentes pQur avoir laissé former de nou- 
veaux doutes.* S’il, en, subsiste encore, ce sont 
«des préjugés ■ sucés 'avec le lait, que la mali- 
gnité fomente, jet dont la ëtupidité garantit la 
durée. Ce n’est pas la franchise, le désintéres- 
çémentj la générosité qui. convertiront cette 
sorte d’incrédules'. - 

Mais, fùt-il à' présent question d’établir ou 
d’alfennir le crédit de confiance, ce ne serait 
pas* la convention de neutralité qui pourrait y 
contribuer, il ne s’agit point en effet de rem- 
plir aucun engagement. • 

* « Je sais qu’il est iimtïle , et souvent dangereux , de 
» dire certaines vérité!? aux princes; mais si, l’homme 
» sage les tait ,«il ne doit pas au moins se de'gi-ader eu_ 
» leur substituant une coupable flatterie. .Certainement 
» la chute du crédit de la France, doit.plus être attribuée 
» au caractère de> Louis XV qu’au choix de ses allîan- 
» ces. Sa faiblesse l’aurait fendu dépendant de l’ambi- 
11 tion delà Prusse, s’il ne l’avait pas été de celle'de 
» l’Autriche. Il aimait,^ trop son 'repos pour réprimer 
« les puissances qui troublaient celui.de. l’liiurope', 'et^ 
» les louanges quion lui donne ici sont couUedites par 
^ l’opinion universelle des contemporains de ce iitonar- 
» que. Il ( SÉùOR.i . • ’ 
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* . . . 

,Ou «ett«-neiilralitë étwt.dcîji fondée sur le. 
traité d’Aix-la-Chapelle; alors ratteiition du roi 
■ à la respecter aui'ail assez prouvé sa fidélité et 
sa justice. ' . ' • 

Ou ce même traité autorisait le roi à récla- 
mer la garantie dh toutes les. parties, soit con- 
tractaiM.es, soit accédantes; alors sa majesté,, 
laissant subsister son droit sans l’exercer, n’en 
faisait que mieux éclater sa générosité et sa mo- 
dération. ' • 

, ^ ^ ■ -4 . . 

Au contraire, iine convention par laquelle- 
le roi se lie les mains, lui lai,t désormais. un 
devoir de ce qui ri’était qu’une grâce. Qui sait 
si l’orgueil autrichien n’attribuera point à la 
nécessité, dû moins à l’intérèL, un engagement 
vblontaipe et une .indulgence purement gra- 
tuite t? Au lieu donc de.se faire, par cette con- 

* Quoiq^uc les propos des gazettes Went peu digne» de l’atten^ 

^ ti)Oii des sourerains et des ministres, il est bop de remarqtter ici 
* quVlIes de'bnteat déjà sur ce ton dans les pays etranger^} t^t le plus 
siogulier, c’est qu’on nous fait tenir en France le nit'mc langage. 
Voici le» propre» tet mes de la gazette d’UtreCht, du i8 juin i^5B, 
a rarticle de Paris f îf L'illustre allie que fe roi acquiert par ce 
» traité, et plus encore la grandeur d'âme et le cœur magnanime 
» de cette iiugustc princesse'i oflrent un^vasle champ à lu verve 
i> des poètes et à l’éloquonce des oi’atcurs. » * 

' ^ üln no lînirait point, si l’oii s'amusait à copier les autres gazettes 
'frjifiêaises, où ce pompeux verbiage est partout répété et ainplifif. 
'"On peut HiePfcCfoirc que celle». d’Allemagne et de l’Italie autri- 
rhienne auront jifis un ton encore plu.s haiitj*«t si, jusqu'à pré» 
-vent, 'les poètes et les oralcup se taisent en Frirtit^e, ïi ne faut pas 
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vention, un mérite de plus, la Franee y perd 
celui de la liberté et du choix. 

^Donc la conventÎQn de neutralité -n’est point 
avantageuse à la France pour établir ou pour 
. augmenter son crédit de confiance *. ... 

douter que quelque professeur tudesquo rt'ait déjà ctdébré , ù 
cette occasion, V“Uguste clt'mence du sa souveraine. Il faut l’a- 
■vquer : l'ostentation , Teclat que nos ministres mêmes ont fait de 
cette allilmce dans lès cours étrangères, ont trop favorise' ces ri- 
diçides déclamations j et, dans certains Mémoires présentés à ces. 
cours, une joie trop marquée. a pu laisser croire au public ^ue le’ 
touréaU traité était le salut de la France. 

• V 

» Si la France n’avait pas contre -balancé la fai- 
' >1 blesse de son adiniulstration intérieure par la force 
i> de ses alliances, sOn danger aurait été plus grand, 
M_ ses pertes plus considérables j et certàiQemênt alors, 
n' ne pouvant ni en impose)' û ses ennemis , ili Rassurer 
U ses amis , ^lle n’aurait gardé, aucCin crédit de cou- 
,» tiaucei » (^Séouk. ) ■ . - • 

. <* W I 
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■ • 'question pbemière. . • 
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irallc ddfeosif d'aUianoe et <ramitie est-il ou pcut-il devenir^ 
avantageux a la Fronce pour sa sûrele? 

La même question a été traitée dans la section 
précédente, au sujet de la convention de neu- 
tralité. Tout cequi a>été dit 4 ur l’article .de la. 
sûreté,. peut et doit également s’appliquer au 
traité d’alliance. Celui r ci ne fournit de plus 
qu’une question particulière. . • 

La stipulation d’un secours réciproque est- 
elle avantageuse à la F i;ance ? , 

Avant de répondre, il faut^e rappeler que le 
secours réciproque doit être, aux termes >du.. 
traité, de dix-^huit mille hommes de pied, et de 
six mille cheVaux. Dans le cas où ce secours ne 
serait point requis ou fourni en nature ,. il est 
évalué par mois à 288,000 llorins d’Empire, 
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sur le picc^e 8,000 florins pour mille hommes 
de' piedf'Ctde 24,000 florins pour mille che- 
vaux;. A 2' liv. lo squs le” florin^ c’ést.piir moi? • 

20.000 liv. pour mille hommes d’infanterie,' et, ; ' 

60.000 liv. pour mille homhics'de cavalerie. To-' 

’talparmois 7 20,000 liv., et par an 8,640,000 liv. 
Ajoutons le? frais de remise, de commission , de 
provision, l’intérêt des. avances; -ils -porteront 
l)icn ce total à dix millions...La somme est ua 
pelj forte, et, long- temps continuée, elle- de- , 
viendrait un subside aussi onéreux qu’inuUle à 
payer. Avant de le prouver, il s’offre une autre ' 
■question. * ' 

\ * , * -ç* » , 

Supposé que la France pût être souvent. et 
..long-temps dans .le cas de requérir ce secours,, 
serait-elle assurée de le recev.oir exactement? 

' En argent,’ on ne s’attend pas (^e la cour de 
Vienne pût fournir à’ la.' longue un pareil ,se- ' 
cours, elle qui ne fait la guerre qu’à' force de 
subsides , . et qu| , même en temps de paix , ne 
pouvait prendre tous les ans/suï Ses revenus,- 
le quart de. cette' somme *. • . . 

Én nature,' elle pourrait mieux remplir son 
"engagement ; mais il est convenu que la partie 

* Oa peut facilement attaquer tout traité, én Slip- 
n.^sant que les çonditions n’en seront pas remplies, 
n^a'is si Favier croit. L’Autriche troji paqvrc pour 
«.tenir ses engagemçns ,'pensè-t-il qué la Prusse, en- 
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qui fournira ies troupes, lc« jSâieraÇet que l’au- 
tre sera 'tenue de* leur fournir seulemént der 
quartiers d’hiver. . ^ » • ' - 

, Peut-on se flatter que pendant le cours d’une 
longue guerre, la cour dé Vienne eût" cohstauv • 
ment le pouvoir ou la volonté de payer et d’en- 
tretenir vingt-quatre mille hommes au .secours 
de la Fr;mcc? On ne le croira pas si l’on en juge 
par les efforts que cette' cour a faits- pour elle- 
même dans les deux guerres da 1701 et de . 

'On sait qu’elle a toujours promis à, ses afliés 
de fournir, pour sà propre défense, des conlin- 
gens considérables, qu’elle a même donné des • 
listes qui excédaient fort le nombre de^vingt- 
.(|uatre’' mille hommes. Mais on n’ignore pas non 
plus que ces’ contingens n’ont jamais existé que 
siir le papier; que ces mêmes alliés ^e sont tou- 
jours plaints de l’inéxécution des' promesses, et 
du fardeau énorme qui eu rétombait sur eux, 
qu’il en résulte sans cesse des^ dégoûts, .même 
■ de l’aigreur' et dé l’animosité entre des puissan- 
ces unies par des liens naturels, et qui préten- 
daient agir de concert contre urvennemi^com- 
muiî; et qu’enfin, malgré les •clameurs de ses- ' 
alliées, la cour de Vienne n’a jamais' payé. et 

» core.pluspuiivfè, y auwit'étc pb»s fidèle ou fnul-il en • 

>« cpiickjre_ que la France uo' dwait s’allier avec pqr- 
>' xnnne.? » (SÈcun.l ► <’* . . 
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entretenu ;i ses fr.nis.et dépens, dans aijciuiè 
des «armées combinées, yingl-qti.ativ mille hom'-* 
nies effectifs * ^ , 

Ce qiion-n’a pu obtenir de l.a cour de Vien-,. 
ue, pendant qu il y «allait de son propre ^lnt>- 
doit-on espérer qtfelle le ferait pour læque* 
relie d’aiitrui?D un autre côté, -après les pro- 
diges. que la France a faits pendant cea demt 
guerres , toujours seule , ou n ayant que des <il-, . 
liés onéreux , personne ne doiUe qu’elle ne fût 
en*état de fournir. très exactement le secours- 
•stipulé, soit en' argent, soit en nature. 

Poi^r établjr donc un peu plus de proportion 
entre la possibilité de la France et celle de l’Aii- 
triché, il semble qu’on aurbit pu stipuler moins 
d’ârgent et moins de troupes départ et d’autre.- 
On ne voit guère qii’un motif, de la part de k 
France, qiii ak pu dicter iette ipaguifique sû- 
pulation. Ce ser.ait d’en impaser à un ou pin-, 
'sieur» tiers'^par le nombre ydes troupes, çt-k, 
montant de la somme .' comme si ces tiers.ne 
savaiept pas bien à quoi s en tenir là-deSsusî lls 
sont aussi bien convaincus' de fa possibilité et dé 
l‘exbctitude de notre pari, qu’ils s’y atlendent 
peu du côté deT Au triche. ■ • 

. S’il n’étîût question que de les faire trembler,. 

: ■ ■' ' -> 
*.'«,Ce-faitcStpo8iiivcinentfaux. » (Skgwb.) • 
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la France ayait jiissez de moyens, sans aller 
mendier des secours <l’autrur, ou prodiguer les 
siens. Encore moins eSt-clle dans le eî^^ de trem.- 
.,bl(pr pour soL-mème, et de chercher un appui À 

• la cour de Vienne'^: mais ceci nous'ramène à la 

question primitive. - 

, En supposant donc une exactitude' égale de 
part et d’autre dans la prestation dos secouCs 
. . stipulés, cétte stipulation est-elle avantageuse 
à la France pour sa sûreté?. . .. 

■ 'Observons d’abord que ce secours doit, avoir 
lieu au cas seulement que l’une des jiarties .soit, 
attaquée par un tiers. ^ 

‘Pour qu’il eu résulte en faveur de la France 
une sûreté ét un avantage réels, il faut donc 
•supposer qu’elle soit souvent attaquée, et l’im- 
pératrice jamais, QU du moins plus rarement; 
les guerres (piusnivront oes agressions conr 

• Ife^la France seront fort longues , et contre l’Au- " 

tï’iche plus courtes, , ' , ‘ ■ 

. , .Voyons actuelleanent laquelle de' nos* deux 
p'nissaitces. est ou peut être à l’avenir plus .ex- 
posée à iine’ agression:. La France a-t-elle des 
voisins' assez puissans pour l’attaquer^ seul^ ou 
fous Misemble? Ces voisins auratçnt-iils qüel- 
.ques d.roils, quelques prétentions à /aire valoir 
contre'' la J'rance , quelques piwinces à reven- 
diquer? qu’a;uraient-ils à lui dem.tnderVElle n’a 
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rien acquis de ce règne que par échange, et, 
sur la fin du précédent, elle a beaucoup cédé. 
Sa sliccession n’a point été litigieuse.. Aucun 
prince étranger ne s’est porté pour héritier en 
tout ou en partie. Elle n’a* pas eu de renoncia- 
. tien à e.vtorquer de qui que.ee soit par la force 
des aimes. 

.4 Remarquons , en passant’, qu’à l’égard des* 
prétentions et des réclamations, l’Autriche est 
dans, un cas tout opposé. 

■ Revenons. Les voisins de la France qui vou- 

■ draient l’attaquer, aurâieiit-ils quelque attrait, 

quelque avantage à le tenter, ou quelque espér* 

rance d’v réussir'? 

» *• “ ' 

. Pour répondre à cette question, parcoiiéons 
nos frontières, comptons nos Voisins, voyôiis 
leurs moVens et leurs forces. > . . .. 

' Depuis. l’Océan' jusqu’aux . Alpes , l’impéra- 
trice et U^inpire ? * „ 

Pour la première , qn a prouvé ailleurs qqe , 
même sans la nouvelle alliance, elle n’en serait 
. pas plus.à redouter , et qu’elle aurait beaucoup 
à craindre s L’Empire?. Encore moins, tant que 
la France voudra vivre en paix avec lui , ët 
moins que jamais si la couronne impériale sor- 
tait un jour de la nouvelle maison d’Autriche. 
Le long des 'Alpes jusqu’à la Méditerrinée, 

les Suisse^? Tout èst dit là-déssus» . »> . , 

* • • **.’•*• 

• 3 . • . * 

. * . 
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Le roi de Sardaigne ?^ C’est de nos voisins lé 
plus avantageusement situé pour nous attaquer 
comme pour se défendre. Tous ceux qurton- 
naissent les Alpes et la direction de lenrs gor-, 
ges, conviennent de ces avantages. Cepcodant 
le succès d’une agression de sa part ne répon- _ 
drait pas au début*. Rien de si facile pour lui 
■que d’entrer en France; rien de si dilBcile que 
. d’y subsister. Engagé trop avant, rien.de plus 
impossible que d’en. sortir. C’est ce qu&.lcToi 

Victor- Amédée disait souvent lui -même. Ce 

• ^ 

sont des vérités historiques, topographiques, 
m*ille fois démontrées. • ’ ‘ 

• Ce qui n’est pas moins vrai, est que le rot de 
Sardaignè n’a pas plus l’envie que les moyens 
d’attaquer seul la France. ILne le peut pas da- 
-vantage avec ses alliés. L’impératrice seule est 
à portée de lui fournir des troupes, quoique 
jamciis assez "ppur’préndre dés quarti^s d’hiver 
en France. * ' 

Ainsi' le traité en -question n’eût -il jamais 
exiké, ce prince est trop sage pour risquer son 
armée, peut-être ses États,* sur la foi d’un .se- 
cours autrichien. 11 a eu d’ailleurs tout le temps 
d’apprendre combien ce secours est souvent in- 
certain, .toujours tardif,’ quelquefois incom- 
mode.'^ -'-i * ■' * • ■ 

L’Angletéire ni la Hollande ne pourraient 
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i’aider eflîcacement que de leurs subsidès *. Des 
•besoins plus pressans, des intérêts plus favori- , 
8"8 détournent ceux de' ht première vers le nord ' 
de l’Allemagne. L’impuissancé de la seconde . 
ou du moins son économie', ne permet plus 
guère à aucun allié d’en espérer de sa part. ‘ • 

\ Mais, pour terminer son article , si ce prince , / 
a .des vues de conquête ^t d’agrandissement, 
si ces vues assez naturelles peuvent être regar- .. 
dées comme héréditaires dans la maison de Sa-' 
voie, ce n’est assurément pas de ce côté-ci.' ' * 
Reste enfin l’Espagne entre les deux mei-s. 
Elle est encore bien loin de devenir formelle- \ 
ment l'erinemie de la France. Sicetévéjiement 
parait fort reculé , ce n’est pas que dans la suite 
il y ait beaucoup à compter, ni sur les liens du 
sang, iiFsut l’amitié 'entre les deux nations; 
c’est qu’heureusement ellçs n’ont rien à démêler 
ensemble. La main du Créateur a marqué les li-^_ 
mites, et personne de part et d’autre ne songe 
à les passer. On ne compte pas les petites tra- 
CAsseries, que le commerce pourrait occasioner. . 

11 est- trop à notre avantage pour ne pas le con-; 


* « Serait-irüivraisemblable de dire que la-Hollande; 

» et le roi de Sardaigne , payés par l’Angleterre et soute- 
»' pus par l’Espagne, auraient pu combattre la France? >> . 

T . (Ségur:). 
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«êfver; et, à cet éçard, il sera toujours aussi 
facile que sensé de, trouver des ajustemens. ^ 
Quant aux intérêts’ étrangers le système de 
. l’Espagne en paraît désornjais aussi éloigné et 
_ aussi indépendant que sa situation. %' 

' . A l’égard des iatérêts de fantille et des pro- 
^ jets d’éta!blissemens, ils ne peuvent avoir lieu 
aux dépens de là France; et, au contraire , •‘ils 
réussiront dilllcilernent sans son secours. , 

' ' A supposer doné que ces mêmes motifs puLs^ 
sent être encore quelque jour d’un aussi grahd 
poids pour l’Espagne qu’ils l’ont été pendant 
trente ans, ils la tourneront toujours de notre 
côté. ■ _ ' • 

Admettons cependant que, contre toute at- ' 
lente , l’Espagne eût envie d’attaquer la France , 
elle ne le pourrait, plus àtijourd’hiii que par sa 
, frontièrè des Pyrénées. 11 sulTit de connaître la 
' nôtre de ce côté -là, pour juget. combien l’en- 
treprise serait impraticable. Ajoutons une vé- 
, rilé historique; c’est que, depuis Henri IV, la 
France h’a jamais été formellement attaquée '‘s 

ri* , . 

■ * On excepté le cas de la gperrc présente, ias singulier qui ji’a 
^ . aucun rapport i l’objet du traité dont its'agit-, ebqiii, d’ailleurs, 

* en est aussi excepté. Il le sera toujours aux termes du traité d’al- • 

liaixce Le secours stipulé ne l’est qu’à raison de la garantie réci- 
proque. Or, cclnl-ci (art, III J n’a lieu, delà part de l’impéhitipcc, 
qiie j>opr les possessions de la France en Enrope.Célles^i ne sexopt 
jamais le sajet d'une rupture avec VAnglelerre, mais bien celles 
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Dqtis ce long intervalle, il s’est passé huit 
grah'des guerres; l’agression a toujou^s été du •. 
côté dé la France, du moins dans la forme, èt 
c’est. de la fôrme qu'H s’agit ici. Elle est aussi 
formidalile qu’elle l’ait jamais été depuis cette 
époque. Ses voisins ne le sont pas davantage^ 
et, dàns. le système présent de l’Europe, aucun ' 
lie peut avec le temps s’accroître assez pour le 
devenir. . ' • . . 


• • Donc elle n’est pas à présent , et ne peut être' 
de loiig -temps plus expôsée à une agression,/ 
qu’elle l’a été depuis Henri IV. 

Pour la France donc, de tous les côtés , le 
risque d’étre attaquée' est nul ou presque nul. 

Calculons à présent ce même risque pour 
'l'impératrice; faisons également le tour de ses 
vastes frontières ; cherchons ici ceux de ses voi- 
sins qui peuvent •présentement ou à 1 avenir 
être les agresseurs. Il serait inutile de parler 
des autres. 

A commeficer par les Pays-Bas, quelquun 

sera peut-être surpris de voir en tête la Hol- , • 
• ^ 

«ux'tnde* et en Àraériquêi dént l’eiception aura toujours lieu H ' , 
est vrai que la JFrance ne garantit pareillement à l’impératrice 
( art. IV^quC possessions en Europe; mais on sent trop com- 
hien cette clause eft illusoire l’impératrice ne possède point ail- • , 

leurs uu pouce de terre. On a voulu par là jouer la réciprocité; 
il aurait mieux, vatii renoncer à cetle-risible façon de plâtre^ ce 
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lande. Pour revenir de cette surprise , il n’y a 
cependant qu a faire attention aux démêlés as- 
sez vifs actiielleinent subsistans entre l’impé.- . 
ratrice et les états - généraux , sur l’exécution- 
des traités de bairiéres. ' '' .. 

'* Ces démêlés ont Tondu nécessaii-e le congrès 
de Bruxelles. S’il n’est pas formellemenfrom-.- 
pu, du moins les conférences sont susjoendues', 
et pent/-ê(re pour.ne se renouer jamais., 

. Les matières sont délicates. Il s’agit d’hypo-î- 
thèques, d’arrérages,* déremboursement, d’in- 
demnités, enfin de gi-osses prétentions d’argent, 
auxquelles la Hollande n est pas prête de re- 
noncer, ni l’Autriche de satisfaire. Rien de plus 
naturel, lorsqu’on aura perdu tout espoir de. 
conciliation, que d’en venir aux voies de fait. 
Les demandeurs sont à portée. Ils pourraient 
se saisir des gages qu’ils ont sous la main. Hos- 
tilités! agressions, mahifestesl crierait alors l'a- . 
cour de Vienne. ‘ * .- 

Dans la Gueldre, le roi de Prusse..., Celui- 
ci est facile à concevoir; nous le trouverons” 
ailleurs. ’ 

En Autriche, la maison de Bavière . ' 

* « Favier peut -il de bonne foi craindre pour I’Aut • 
1* triclie une attaque de la part des électeurs de Saxe et 
>• de Bavière, dont toute la politique consisté à conser- 
» Ver leurs faibles États Sans cesse menacés? » ('SiintjB.’) 

• , • 4 
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En Bohême, celle de Saxe. 

^ Il ne Tant point partir de*l’état présent. Ètf 
système actuel de la maison de Bavière tient 
vraisemblablement à la personne de l’électeur. 
11 peut changer dans un instant /et faire place 
à un nouveau. Disons -en autant de la cour de 
‘Saxe; leurs prétentions sont plutôt assoupies 
qu’éteintes. 

Les publicistes allemands , excepté ceux de 
Vienne, ne font pas plus de cas des renonpia- 
tions que les jurisconsultes français. Un grand 
exemple a prouvé récemment qu’il n est point 
•de prétention si douteuse et si surannée, qu’.on' 
i^e puissé faire revivre à propos, ni si modique, 
dont les ariérages ne puissent absorber des pro- 
vinces. On peut le dire (en partant des prin- 
cipes généraux du droit public germanique), 
en AlLèinagne, les prétentions sont éternelles et 
imprescriptibles. Ainsi ces deux maisons pour- 
.raient'un jour s’uiiir en tr’ elles, et se joindre à 
.d’autres qui ont aussi des prétentions à la charge 

* delà cour de Vienne. Cette union pourrait tôt 
ou tard attirer à la France une réquisition des 
secours stipulés. 

• Dans' la Silésie, encore le roi de Prusse. Ou 
sait assez que sa méthode est de prévenir l’a- 
gression. Quelques alliés que ce prince eût per- 
’dus, quelque chângement qui fût arrivé dans 
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• ' * * . * • 
sa .consistance y il ne faut pas croire qu’à cet. 

^gard il changeàtusa pratique. Pfus meme il sc- 
iait isolé, délaissé, abandonné à ses ennemis," 
plus il serait certain dVu être bientôt. attaqMé; 
dans cette certitude , et ne devant point espè- 
res- de quartier, le parti le plus sur serait pour 
lui le .plus audacieux. "( Il en a déjà fait une' 
fois Pèxpérience. ) Ce prince n’en prendrait 
point d’autre. 11 aurait beau montrer une ligue 
formée, des opérations concertéés, des armées' 
en marche pour l’engloutir, prétendre* erifin que 
son attaque n’est qu’une défense légitime, l’im- 
■péi-atrice y trouvera toujours cjisus fœderis.' 

Nous voici arrivés sur les frontières' de’ Hon-* 

grie ; nous y trouvpnâle Turc , cet ennemi pui.s-:/ 
sant, perpétuel, héréditaire, de la maison d’Au- 
triche. Aura-t-il plus d’amitié pour Fhériiière.’ 
de cette maison, que pour celle qili'est appelée 
à la remplacer? S’il est ignorant , et supersti- ’ 
tieux, son mgfli lui fera au moins un pôint de 
religion de massacrer les infidèles pour l’amoUr. 
de Dieu et la gloire du grand prophète. S’il est 
faible et timide, sa milice insolente ne le for- 
cera-t-elle pas de les attaquer malgré lu»? S’il 
est ambitieux, s’il aime la guerre, aurà-t-il be- 
spiatle tous ces prétextes?Mais, quelque motif 
qui le détermine, U sera toujours l’agresseur, 
tfômme l’ont presquè toujours ^té les autres., 
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Depuis plus de trois cent soixante ans, ou' 
yoit sans cesse dans l’histoire les sultans aux, 
■ p'rises avec les rois de Hongrie. Par un calcul 
hieti simple, de cés trois cent soixante ans', il', 
s’en est passe; la moitié' en gtierre entre ces deux 
puissances. Chez , lès Turcs, rien ne change: 
religion, niœîirs, gouvernement, génie natio- 
nal, système politique, tout est resté sur l’an- 
cien’ pied Lè degré de puissance n’a pas varié 
<lepuis Soliman II. Ce qu’ils ont jperdu dans' 
le continent, ils l’ont régalé dans la Méditer-' 
ranée 4 le^mèmé ôrdi'o de-causes produit ôrdU- 
nairement les mêmes effets. 

On en peut tirer une conséquence presque aussi 
< démontrée qu’une véri té gogmétriquc; c’est que^ 
st^r cent ans, par exemple, il y aura cinquante 
années de pai;t et cinquante années de guerre 
entré la maison ottomane et celle qui possède 
la Hongrie :-d’où il suit que, sur un siècle, la 
France, aux tenues du traité, serait ohljgée 
de payer cinquaute années d’un subside, dé'huit . 
millions. si;c cent quai-ahte mille livres.’ Si elle 
aimait mieux fournir en fiature le sec'ours str- 

* K Favicr aevà.it savoir mieux que persoHne que li 
» les Turcs n’oiil point changé , UMit l’est autour d’eux 
» que la discipline et l’artillerie des autres nations ont ^ 
détruit leur puis^nce , et qu’on a plus à craindre leur 
H anéatuisscmrnt total qiu: ambition. -(Sèot'H. > 


'283 _ POLITIQUE DES ‘CABINETS 

pillé, il lui en coûterait certainement beancoup 
plu» cher. Il faudrait, pendant cinquante ans, 
recruter et entretenir vingt-quatre mille liom- 
tties,^ à*quatre ou cinq cents lieues, pour le ser- 
vice de la maison d’Autriche. Et contre qui? 
C’est un point sur lequel ori se permet ailleurs 
quelques' réflexions. Mais achevons le tour'qüe 
nous avons coramence.. 

Il ne reste que- l’Italie. On ne saurait nier 
_que les deux rois unis de Naples et de Sar- 
daigne ne puissent y attaquer les États de l’im- 
‘përatrlce. On peut aussi se figurer^ plusieurs 
circonstances possibles, oü même prochaines, 
dans lesquelles ces deux agresseurs-seraient sou- 
tenus de l’Espagne, et peut-être de quelque 
autre puissance. • 

Voilà donc aux Pays-Bas, sur l’Ejbe, l’Oder', 
le Danube, et en Italie, un nombri^de puissans 
voisins, dont quelques-uns sont les ennemis df 
la maison d’Autriche; d’autres à tout moment 
peuvent 1^ devenir. 

La durée des giierre.s qui suivraient cps agres- 
skms, doit aussi entrer dans la balance, et per- 
sonne ne doute qu’avec un secours a'ussi cqnsi- 


. * <t* Péut-on penser se'rieusement que , sans le secours 
w, de.la France V les rois de Sardaigne et de Naples ose'- 
» raient attaquer’ l’AutricKp? •'(SÉGtiR,*) . 
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dêrable , la cour de Vienne ne trouvât le secret 

de les rendre éternelles. 

» • • 
Il V a long-temps* qu’elle le cherche aux dé- 
pens de ses alliés. On n’â qii’â remonter un ^siè- 
cle 'dans l’histoire; on lui verra toujours ftiire, 
par goût, la guerre avec l’argent d’autrui, ‘et 
la paix par force sans cette ressource: , • 

.Par conséquent le risque d’être* attaqué est> 
pour les États autrichiens, très grand , très fré- 
quent et trés'^multiplié */Pour la France, on, 
.l’a démontré, ce même risque est nül ou pres- 
que nul. Les secours stipulés en sa faveur ne 
peuvent avoir lieu- que dans le cas où elle séraft 
•attaquée. Ces secours sont donc pour la France 
nuis ou presque nuis; ils sont-comme s’ils n’a- 
vaient point été stipulés. ' . ‘ 

Par la même raison -toute la sûreté, tout l’a- 
vah^age qui résulte de «cette stipulation, e?t 
pour l’impératrice, et toute la charge est pour 

la'France. *- • . . 

• ^ ^ ■ * * • * 

Donc le traité d’alliance et d’amitié n’est 
» ’ • »■ ■ * 

point avantageux à la France pour sa sûreté. 

* Remarquons que, par le traité (art. VII}, Ic-seconr^' devra, 
être fourtii sur la réquisition de relie des deux parties qui se trou- 
Téra' attaquée on menacée d’une invasion dans ses possessions. 
XJu’on juge de Rétendue qu’une clause aussi vague peut donner, 
VidoB l’interprétation 'de la roar de V ienne , aux engageroeni de la - 
Kjance; -, . ‘ \ . 
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On a distingué, dans la première section, 'la 
sûreté intérieure ou de terriloii-e la sûre'té ex- 
lérîeure ou de commerce. . ' ' ï • 




« L’article qu’on vient. de lire est certainement tout 
ce que Favier a écrit de plus fort. Ses raisonnemens 
sont spécieux, ses calculs probables , 'et il présente, 
en peu de pages;. le^ objections les plus graves contre 
rulilité du trayé de "l'jSô. Je répète ici ce que j’ai 
déclaré dans la préface, je suis loin <Te préférer'pour 
la France l’alliance de l’Aufricheà celle de la Prusse/ 

Je crois que toutes deux oifrent des avantages et des 
incoiivéniciis qui se balancent; et je pense que l’inté- 
rêt du gouvernement français, content de ses limiies, 
est , sans adopter un système permanent, de se con- 
duire selon les circonstances et le génie des princes 
qui goiirerneni ees deux puissances, et de se joindre • ' 
toujours à celui qui se moutrera le plus modéré, coi*- 
tre celui dont l’ambition menacerait la tranquillité 
publique. Mais , après- avoir répété-.cette profession’ ' 
de foi très, ffanclie, comme mon but ési de combattre • 
les alertions trop iraucliantes et le système trop in- 
flexible de Favier,'’je vais essayer de prouver, en peu 
de mo’ts , qu’il ne^ présente la question de l'alliance 
àvec la cour de Vienne que sous le point de vue le plus 
favorable à son opinion, en dissimulant tous Ids as- 
pects qui lui seraient, contraires. 

“ I''^tlî“tDent principal de l’auteur contre le traité do' » 
1 ^ 56 , est que, l’Autrichedevantétre attaquée successy 
veinent par la Prusse, la Russie, l’Empire, la Hollande, 
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»* la Turquie, le* roi de Naples et le roi dé Sardaigne; tan- 
» disque la France ne peut l’être que par l’Autriche , le 
» traité d’alliance qui stipule^des secours réciproques, 
■►^est onéreux pour le gouvernement français, dont on 
» exigerait fréquemment ces.secours, et qui ne fierait ja- 
» mais dans le cas de les réclamer à son tour. Je dirai 
« ^d’abord que le calcuji est un peu outré, et qu’ort pour- 
»• fait soustraire de ceye .énumération d’ennemis la* 
V Hdllunde^ct les rois de Sardaigne et de Naples , qui ne 
» seraient pas assez forts pour oser attaquer l’Autriche; 

» d’ailleurs, s’ils en avaient les moyens," ils pourraient 
» aussi. être comptés parmi les puissances qui seraient' 
dans le cas d’attaquer ta France. Mais , sans m'arrêter 
-• il à cétte inutilê discn.4sion, je dis que 'ce qui a frappé 
» Favier conune désavantageux, a fort bien pu, au coii- 
>• traire, déterminer le'rbi de France a conclure ce traité’. 

» Ses partisan»!, en effet, soutiendront ce qu’avançait le 
» prince de Kaunitz , c’est-à-diré que l’alliance de r756 

• est plus favorable à la France qu’à l’Autriche, puis- 
» qu’elle assure la tranquillité permanente de la France 

'» sur le ebtuinent, eh lui donnant pour amie la seule 
• X puissance qui pouvait l’attaqUer, tandis que cette al- 
»' liance ne débarrasse r.\ùtriclié que de l’attaque d’un 
» seul de ses ennemis. Ce'raisonnement n’est point ùn 
U paradoxe, et les événemens quç le tèraps a fait naître 
» viennent à son- appui ; car, 'depuis la paix de tydS, 

'» l’Ahtriche a été 'deux fois en guerre, l’une contre la 
H. Prusse et l’autre contre la Turquie , et la France a 

• 'joui d’une paix constante -sur, le continent jusqu’en 
» 'fçgi. Ce résultat est plus réel qqe toutes les cônjec- . 
» tiires |de Favier, et suffit pour.répohdre à beaucoup 

• de 'déclamations:. Si le gouvernement français avait 
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k profité; comme il aurait du, de,cès trente années de -, 

» paix ooiitinenlale, pour rétablir son année et ses. • 

H finances* il est facile déjuger quejlo eût étésaforcé^’ 

>> puisque , malgré sa nioHesse , son luxe et son inSoi\- ■ 

» ciance, ce long calme le mit en état d’enlever ‘treize 
n provinces. li 'rAngieterre, et d’effacer-,' par "la paix 
' » de.i'j 83 ,Ma honte de eelle 'qui 'avait terniiué'l» 

*» guerre' de sept ans. » (Sécûm. ) i ' / • ' ^ . 

i, '.'’v*'-' V ‘•’ 

^ * _ ■ • . * • *•*-•/ • * 
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QUESTION DEUXIÈME.' 


L«,trakd defensif d^alHaOce ou d'amitic^ uVst-ü pas même dêsa-- . 
yantageux à la frauce poiM* sa sûrctc extcneure ou aûretê de ^ 


êommerce? 


- Nods l’avons déjà ôbservé, la France est en • 
%Hian'çe, ou du moins en paix avec plusîeûrç 

princes et-Etats chez qui elle pourrait faire uft 
grand commerce. L’amitié de ces princes est 
précieuse pour elle par cette raison, et aussi 
pafce qu’ils pourraient lui nuire, sans craindre 
beaucoup son ressentiment. Leur distance fait 
• leur barrière, .et celle-là est la plus sûre. Les 
procédés de la Russie en sont des preuves bien 
frappantes. . ' ' 

De foutes ces puissances, celle dont l’ami- 
tié' nous est, depuis plusieurs siècles, la pins, 
"utile- à tous égards, c’est assurément la Porte 
ottomane> Il n’eSt ici question que de son^im- • 
pOTtance, relativement à notre commerce du 
Levant, Cette importance est reconnue^les plus 
gtands avantages,' les faveurs les plus signalées , 
pour .ce commeî-ce, et la supériorité qu’il avait 
acquise sur celui des Anglais, tels ont été les 
fruits‘de notre bonne intelligence avec la Porte. 

- ^ De fâcheuses, restrictions à ces avantages^ nu 
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peut-être Ifcur révocation enlicre, lâ. cessation 
. (le ces faveurs efr la supériorité des Anglais sur 
nous en dette partie, voilà les' effets trèsà crain-’ 
(irt^ de notre mésintelligence awc la Porte. • 

• . Au commencement du règne de Louis X1V> 
dont le système -n’était pt>s encore .formé', on • 
avait envoyé des' troupes aux Vénitiens/ etj 
•plus mal à propos eWore’, à l’empereur contre 
.lésTUrcs. * 

. ' La Porte, offensée,' ne garda plus avec la 
/Trance aucun ménagement'. Les négocians fran-, 
çàis au Levant se', virept. pxpoàés à dçsl^aYanies 
.Continuelles, l’^imbassadeur même aùx- procé-^ ^ 
■ .dés ‘les plus. violens,-et le compaerce menacé' 
d’une riiine certaine. ' / ' • 

Les Anglais suretit en profiter. Ce furent les 
années les ))lus brillantes pour leur compagnie 
de Turquie; et, si Ton e^t persévéré dans ces' , 
•fausses mesures, ils' seraient aujourd’hui' les 
. seulà maîtres de ce Commerce, 

Od ne tarda’ pas à sentir'ï’abus de ces dé- 
marfches hasardées, .et. la nécessité de. soutenir 
et' d’ail^enter le commerce'dü- Levant, par 
. une 'étroite intelligence avec la' Porte.' Jl s’ért 
fallait pourtant dès trois quarts au "moins que 
ret objet' fût au.ssi important; ni le commerce 
auSsi cq'rtsidérable' qu’il l’est aujourd’hui. On 
changea, donc de 'système;' ou plutôt ’on're'yiiit 
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' a l’ancien; c'ÿiïiil Us bon, et il n’a point varié 
-, depuis,- jusqu’au ^nouveau traité qui -don ne Hou. 
à cette quesiron. . * .• ”* * • 

Le résiiltat d’une conduite si sage^ et au fond 
si juke , a été le progrès de cê commerce ,1 et 
la* décadence de celui des Aaglàis, portésd’un 
■ et l’autre au point où On les a vus en 174^» 

•. On l’a dit ailleurs : la politique chez les. Ot- 
’ totuaus ne varie pas plus que ’ les mœurs, 'ét 
cellos-ci sont monotones.'-' 

' Dans un gouvernement ainsi constitué ( ôn le 
ri’jtèle encore), des mêmes causes il résulte 
toujours des efl’ets uniformes. La Porte ne verra 
dune pas avec plus de plaisir les engagemens de 
la France qu’autrofois ses secoitrs. Il y a même 
une différence qui n’est pas à r4vantagedeceux- 
, là : c’est que les kcours de' Louis XIV n^étaient ’ , 
qu’ime grâce momentanée, obtenue , de sa gé- 
nérosité; c’éfait un l’este de l’ancienne cheva- 
lerie. Nulle réciprocitév nulle stipulation d’un 
secours autrichien. Ce jeune monarque en avait- 

■ il besoin , lui à qui toute l’Europe ne deman- 
dait que la paix j* ôü sa protection ? et sOn suc- 

■ cesscur , aussi grand, aussi respecté, pins aimé, 

* ,ett a-t-il plus besoin que lui ? Rien né l’obligeait 

à continuer .ses bienfaits.. Il put leâ supprimer, 
et il le fit dès qu’il Je Jugea à propos. , 

. iles.eUgagemeus’j au contraire, que.. le roi 
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vient de contracter, sont perpétuels et censé* • 
ft^iproques, quoiqu’il .n’y ait en effet .aucune* , 
réciiiTocité. Leur exécution ne peut cesser,' tent 
qu’il plaira à la cour de Vienne de la rêquénr, 
et à la Porte de lui en fournir l’occasion. 

La promesse donc d’envoyer ou de payer une • 
armée entière contre les Turcs, à la première • 

■ réquisition de l’impératrice ’et de ses succes- 
• seurs à l’infini J excitera bien plus le ressen ti^ 
•ment de la Porte que des.secours passagers'de 
cinq ou six mille hommes accordés sans en- ‘ 
gagement et sans'suite. ‘ . 

De, ce^ ressentiment naîtra, pour le moins,' 
une altération très sensible dans les dispositions 
•dé la Porte en faveur de notre commerce.* Sup? 
posons qu’elle ait la patience de s’en tenir là' 

, ‘jusqu’à la première*.pccasion,’' celle-ci peut à . 
tout rûoment devenir fort prochaine; il ne faut 
qu’un nouveau sultan meme un autre viaii;', • 
un autre agà des janissaires, peut-être enfin un • 
autre mufti , une autre favorite. Le cas arrivant, 
(et "il peut arriver dans le cours' de la guerre;' 
présente), le ro( sera donc obligé d’envoyer et 
d’èntretenir au fond de la Hongrie vingt-quatre ' 
mille hommes, ou de payer tous les ans à l’im-' 
pératrice le subside énorme de huit millions six 
cent quarante^mille livres. ^ . 

Quelque onéreuse que soit luie pareille, ohli- 
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gatiôn, sa majesté, toujourS.Cdéle à ses engh,- 
gemensy voudrait et pourrait la remplir. ’ 

• Sçit que le roi fournît le secours én nature, 
soit qu’il, se contentât de donner de l’argent, lui' 
Turcs en sentiraient toujours les êlTets bien 
désagréablement. Dans le premier cas, ils s’a- 
percevraient bientôt et du- nombre et' de la và- 
.leur de nos troupes; et, si l’on peut juger de 
l’avenir par le passé, elles fixeraient la victoire 

dû côté de l’Autriche. Dans* le second casi ils 

1 • 

n’éprouveraient guère moins l’inllucoce de ce 
• secours ; huit ou neuf millions d’argent* comp- 
tant mettraient dans, les opérations de l’armée 
autrichienne une vivacité qui n’y est pas ordi- 
naire.'*^* •• • ^ 

Croit-on qu’alors la Porte se contentât de nous 
marquer de légères froideurs? Quand même le. 
divan pousserait à l’excès la douceur et la mo-' 
dération,. pourrait-il nous répondre de la milice 
et de la populace? ' * * * ' * •/ 

On sait quelles sont, dans ce pays, les suites- 
ordinaires d’une-émeute ou d’une révolte. Plu- 
tôt que de s’y opposer, les ministres et le sultan 
céderaieilt au cr^ public/et se porteraient con- 
tre lâ France aux dernières extrémités. > ." * 
Ajoutons à cela les intrigues et l’argent des 
Anglais, soit en paix, soit en guerre avec noùs, 
•mais toujours également jaloux de leur.-ftom- 
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mcrce , et ardens à la destruction - du nôtre, 
Oue deviendrait alors ce commerce si lloris- 
sant, si riche, ce soutien de deux grande».pro- 
yuices, cette ressource de l’État? , •' ‘ 

On le verrait tomber, périr au môme in- 
stant; irolre ambassadeur renvoyé, peut-être 
■■irhêrae arrêté; nos consuls mis aux fers^ nos bâ- 
timens saisis ; nos marchands dépouillés , mal- 
traités, menacés dè perdre la vie ou la liberté"; 
les Échelles fermées à nos' vaisseaux; tous les 
•Barbaresques déchaînés sur eux; les Anglais 
.triomphans doubler -et tripler leurs enVois ^- 
. leurs retours, leurs proGt»; le Languedoc et la 
Provçnce désolés par une multitude de banque- 
routes; le contre-coup porté jusque dans le cœur 
de l’État, et éinquante mille sujets industrieux ' 
. réduits à la mendicité faute 4’océupation *. i . 

• *,' * • • • 

* « ,Sî on veut retrancher de cet article beaucoup de 
» craintes exagérées et dé prédictions qui ne se sont pas 
n justifiées, il restera quelques vérités , qu’on trouve 
plus ‘sagement et plus nettement exprimées dans un 
»■ Mémoire de M. de Vergennes. Il est cerlaiu qu’en 
>1 signant le traité défensif de 175.6, une politique pru- 
>< dente aurait dû calmer l’inquiétude des Turcs par un 
» article qui garantît l’intégrité du territoire de l’em- 
» pire ottoman. L’omission de cette' clause mécontciit.i 
», la Porte; niai.s on.lq tranquillisa depuis par des dé- 
i> clarations et .par'upe protection évidente et cou-. 
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Donc le traité défensif d’alliance etyantitié 
est désavantageux et très désavantageux .à la 
Fmnce pour sa, sûreté extérieure ou sûreté de 
Commerce*., ■ > . ,'- 'r 

t . ■ . , . • - 

n'stantc. Aussi les malhcnrs prédits par Favier n'arci- 
»_.vèrent paS, et le commerce des Anglais ne s’établit. 

>i‘ point, comme il le craignait , sur les débris du nôtrer 
» rfous conservâmes notse influence sur le, divan, qui - 
• fit la paix ou la guerre d’après nos' conseils ; et notre 
» crédit à la Porte ne s’aSaibKt qu’en 1787 , au 'mo<- 
» inentoùn'oÿ troubles intérieurs démontraient évidem- 
u.menl aux gouvernemens les moins' instruib ,, que U f 
' >• position critique et la faiblesse du cabiqet de Versailles 
1* .le mettaient hors d’état de protéger ses amis et d’en 
’ » imposer àbes riva.ux. * 

U ' Il est bon de remarquer quel’cs^it de parti , qui 
» conduit la plume de Favier , le porte. toiûours à juger 
» un traité défensif comme on pourrait juger Ou traité 
»' offensif. Il est certain qu’une alliance offensive avec 

V VAutritlre nous aurait brouillés avec le grand-seigneur; 

« niais nos éngagemens n’ayant pour objet que de foui*- 
» ’nir vingt-quatre mille hommes-^ l’impératrice ,dans. 

» le'«;as où ellç serait attaquée, ce traité ne pouvait 
» déplaire à la Porte que dans le cas où elle auvaitprpjcté 

>• plie agression; ce qui ïi’était «onfornle ni à ses moyens, • 

V ni à ses intérêts, ni atix nétres,'» (Ségur.) ' , ' 

* Qu'on'o«*<li9e pas , conqne lé vulgaire, que , Mahon pris nous 
•oininés Jes maitres du éonUnercc du Levant. C’était précisément 
depuis 1718, c’est-à-dire après la cession de ce port à l’Angleterre, 
que la .France avait acquisêur elle la plus grande supériorité flans 
ce même cominercé. C’est Une Vérité .démontrée par 1 A fréquene ' 
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Mépioires de la compagnie anglaiie de Turquie , préaentdf^ «oit lyu ' 

]>arlemcnt, jôit au* cpmitlissaires di* cwqimercer Elle ùVpaa éU 
moins c'oiufùe en France Ju ministère et des nègocians. , ” •’’* 

• D'aillenrs on n'est jamais Je^atlre do 'cofaimprce' che* nn «ou»- 
vcrain {ioissbnt, indépendant, tel que le. grand-scigi&m:, autre- 
inent que par l'amitié ,.JIa cordialité et l'étroite^int^gence’q^u’on 
iecu soin d'eittretçau' avec ],ui. . I 

. Donc, quoique la copqnéte'de Minorque soit pour la France 
VU avantage inestimable, la supériorité dans le* commerce du I,.e- 
' vont ne dépend point de cette conquête, " l . • > 
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* Le tHkitif défensif d^alUancc et d'amitie est-U ou*peut>U deveoir 
• “avantageux ù la France pour 8OT1 agrandissement? ^ 

. V’* i 

' , . Ce qui a été prouvé daiis^ là précédente ^c- 
-, tion, article II, questions première et deuxième, 
'• 'au ‘sujet de la convention de neutralité'^ milite 
également contre le traité défensif; ‘et, sans le 
' ‘répéter ici,‘ôn se borne à tipe seule’ bbserva- 
■ tion ;’elle servira de répopse apx objections que 
bon pourrait tirer de certains articles secrets. 

. , , Qumque diversement débités dans le -monde, 
•^t avec dès circonstpnees' peu vraisemblables, 

• touà ceux 'qui les annoncent prétendent y trou- 
ver Mes avantages pour la France. Les uns y 

■ envisagent des moyens d’agrandissement', ou du 
■. moins d’arrondissement. D’autres en augurent 
'des améliorations d’établissenderis eC de conve- 
nances dé famille pour; la, maison, de Boürl)ôn. 

• ’ Ces .divers 'bruits, quelque confus, ou même 

quelque fondés qu’ils puissent être, justifient 
' cepeiidaitt les, doutes et .les 'questions qui for-' 
ment la.prés'eri te recherche. • . . 
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Unir esjjùce (rinsühct -guidé le vulgaire le* . 
plus ignorant et le monde le plus fri\x»le. C’e«t‘- 
une lueur de raisoïi', un germe d’idées quê' ces’.* 
êti'Q demi pénSans ne sauraient fti développer 
ni analyser, mais qui Jeur montre h tous Vin- 
térét pour but d’un traité-, d’une convention-, . 
quelconque. * I- , . . 

La stupidité^ même le connaît,, le .consulte, 
et souvent même le’ saisit très bien dans les;af- • 
faires les plus triviales do la vie. Elle sé doute . 
qu’il ne doit être ni oublié.ni négligé 'dans les 
négociations des princes; et, quand elle'ne l’ÿ \ 
voit pas, elle l’y suppose toujours piofondéthent- . 
caché. • ** ' * * 

Voilà I4 source -de ces bruits ej. de cés dif-^ 

• 'a üp auteur tel que Favier doit-il parler coniipe ^ ^ 
» l’écrivain populaire, qui écrit pdus eu consultant les 
» passions du moment -que les lümières de' la 'raison® 

» Comment invoque -t-'-nn Yinstiiict du vulgaire foxxt 
» juger Ja science qui demande -le plus 'de niéditdtiop , 

» d’instruction et de connaissance des hommes? Hél.is! 

» nous avons vu cet 'instinct du vtUga-ire 'applaudir la , 

.» politique des décemvirs qui couvraient la France d’^’ 

» cliafpuds et.de ruines t Kous_avons ~yu les. orateurs. 

.» les plus éloqueiis et les plus humains, hués et outragés ' - ^ 
'» lorsqu’ils plaidaient la. caâse de riiumamté ! Pliueion.- 
, >■ uç pensait pas* comme Faviçr ;"ct Jqrsqùe le vulgaire 
"’Tapplÿudissail , il -demandait à son ami s'il-ne liii 
>• élait.p.i^ ‘échappé quelque -sçttisc' » ’ 
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féreules conjectures sur -les prétendus articles 
secrets. . Ceux (ju’on à livrés an pu)3lio ne lui' 
présentent rien qui puisse dédommager la" 
France dcâ dépensés ou/elle s’engage, ni des 
■ avantages tpi’ellg se reftisc.* ' > ■ '* 

« Donc (conclut ce même public) il y a sù-' 

• « •lenuint des articles' secrets dont la teneur est 

• encore un mÿ^ére, mais dans lesquels on 

n trouvera tout ce qui manque dans les aiUres. « . 

• Et c’est ce qui a j)roduit, dans les cerveaux' * 

npüvellistes,.tant de partages, d’échanges et dé 
dislributions d’États, en dépit de la possibilité’, • 
et même de la vraisemblance. •• 

Si quelqu’un s’avisait ‘de fonder'là-dessus une 
'objection, la réponse serait aisée. Ces articles, 
sont vrais ou faux. Dans le derpiercas, tout est 
dit. Dans le* premier même, il serait possible 
de prouver ‘([ue la cour de Vienne ne se serait ' 
|)<js écartée de son ancien système. ' ^ 

JÜD sait que cette cour n’a jamais rien donné 
pour rien, et qu’elle ne jetté point de cessions 
à là tête; qu’elle n’en fait de volontaires qu’a- 
près â’étre ■ assuré deS équivalons 'certains' et 
actuels.;' que si .elle propostyt pu acceptait des 
échanges, ils seraient à son profit; quelle don- . 
qorait vblonticrs|q*u,elquc partie de ses États la 
plus exposée, là plus difiielle àsgarder, la pliis* 

^ abiinée d’bypotbètpi'cs, pourayoîr quekpjeautr.o 


_ • *,'• • • • 
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pays plus commode à garder, d’un produit plus 
clair, plus assuré, plus-considérable; qü’aUssi / 
■•tenace du réel et du présent, que prodigue de 
futurs contingens et d'investitures éventuelles,- 
la maison d’Autriciie ne s’est point ruinée à ces * 
marchés-là) qu’elle a su présenter à propos cés 
perspectives agréables po^ir gagney du temps et 
sé retirer de certaines crises, et pour exécuter 
. sans opposition certains projets favoris i mais . 
que l'accdmplissemcht de cés promesses condi- 
tionnelles a toujours été éludé ou* refusé par la 
cour de VieOne, lorsque.lë cas de les' rcrtiplir 
ne lui a plus 'permis'de prolonger l’illusion 5 ét , 
qu’enfin, si elle en a remplf quélqües-unes*, elle 
y a été' toutes les fois contrainte par la force. 

, D’où il résulte que, pour -l’obligeràtenirdes 
engagemens de cette nature, il faudra toujours 
recourir aux armes» et par conséquent, que 
chaque traité dont la conclusion lui sera utile, ’ - 
mais l’e^^écution peu commode, produira néces- 
sairement une nouvelle guerre*. • 

■ w * * ** * 

\ < 1 - Ce que dit ici Favier du peu de solidité des trai-, 

» tes et de la mauvaise foi du cabinet de Vienne est 
» ’lrcs vrai"; mais malheureusement l'iiistoire prouvé 
■ “.que cetto vérité est applicableà. tous les cobinels.de 
*■' < l’Europe. Ainsi celte "objection-pouiTait se faire contré 
•'» toutes les alliances possibles : il faut irtême-contehir 
» _ qu’à i’époque du jtraité de 1 7'56 î nous avions à faire ^ 


. -vf. 



Digitized by C 


I 


. ■ ; i.'ac^amr / - ^ . 

<:e» Wüfclfi^ «eéret? , «xbWW #H#- 

• ^ï>lîÿ9ieni<à6ih;-<Üicun'68^î*‘ 90l*de d’ag*ratf(^5^ • 

• '8<âl poû^la iFratliiiiBj^àoU j»onr lâ,3naia^ • 

deJBteurbçftiy, ’ ;* 1 V ‘ 

On ne ré^l^uera pM'quelé/n?^^ ' * 

poi^irait foi^n^r . à la -FraiiiiJb^^' d’autre^ flï^ 

' - 4 l’â|'r;^di^èment aux dépens -des prÎTlfees . qüi 

aAtaquerâien't‘iUmpéi^twOe,bvt9e^prit»tlaq« • 

■ ;V: Supposeôaaqûe laFMnceèpéà^tctï âyeuglé?' . 
tdiUtesrfsqnerelîes dèrîmpéMlnce!, ét entr^bU., * 
-dé'tiQüCfirt a>;ec tètte prlnôesse,' jteSiÊtâi* d^ ses 
, eMiemia>,qü’erf MTiend FBMce?-rien 

V'du lûtft.* Aucun des pays qtte la cùüfide Vienne 




• » parûciiliètenMût'.ce'rep)fo^,é â« jde 
. ,,».'deux,lois‘ùou*.’avaitabàndobpés^-’»,(S^o>**)'>^.i 
• ’ * ;Bèsqû’cm>uppo*e qù’ony/i<w^ en aveug&.^^tes 

. ^Ip» quèr«nei’®^ia^.,^np«pw^^ 

Jeplus tçirilï^î^Ua^TÇ^ïatre W ttait^ qd^lco^ 

.■' » .Et,iI'asÿ,'ti'op*vrai qqe lÆuis,XT‘y dàfts^lâ güejrré de . 
. v>.’;s«j^;ankyaû*Ken dé'së ï^rtîer/au Mc^ficed^^ 

o.îqûatfèintllé honimêi» ^ai deraient luî s|skoi^dS'^i* • 
•' ^•iCeiiûnéqUileV'pai^ pa'^B^.'î* baih.e dag.dejix)iiipé- 
, j. ? iâtrici^ ^t-sacriBâ impôHtiqnewent‘^àu<wqp 

gèot et/b^QCOuÿ !ÿhonffB<M pour diétruire le <r^ede 
» Ff éd^iic . M^is , 'si ‘ on "yeu* qtre ^nsté , plâmer, 

, n Ou la faiblesse du roi ^qui_se lai&sait ônfraWer à seiH» 

>< ,Vir Içs passions de ses albés , ou 1?- petite jalousie qui 
« • lui faisait dékirer d’efFacer la gloire d^un grand Uotnmé 
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peut désirer de conquérir et de réunir à ses'an- 
ciennes jjossessions, n’est à la portée ni à la 
bienséance" de la France. Cette cour même ne ' 
souffrirait pas volontiers qu’elle en cqnser\àt 
aucun au-delà du Rhlivou des Alpes- 
. A l’égard du Turc, le plus puissant et le plus 
fréquent ennemi de la maison d’Autriche, nous 
ne sommes plus aux temps romanesques où les 
princes chrétiens, abandonnant un intérêt pro-’ 
chain et domestique, allaient à millq lieues paé^’’ 
tager entr’eux l’empire d’Orient. 

Donq lé traité défensil’ d’alliance et d’amitié 
n’est et ne pcht point devenir avantageux à la 
France pour-son agi-andissement. *. *• * 

y dont l’éclat rimniiliait, et non pas an traité porcincnf 
» défensif, qui , n’eut rien de- désavantageux pour la*,. 
»• France , dès qu’on prit la résolution d’en' observer 
'» strictement les clapses,aulieu d’cnaFiiser. En f783« • 

» ce même traité subsistait; et la France, victorieuse 
M de l’Angleterre et protectrice de la Hollande, de 
» l’Italie et de l’Empire, était univcrsellelnent respectée. 

» Elle ne perdit sa considération qu’au moment où elle - 
» permit à l’ambition prussienne de conquérir la llol-C - 
P lande pour la soumettre au joug britannique. . 


(Sécua. ) , 
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ARTICLE III. 




\\y 


ht traite dcfcnsif_ d’alliance et. d’aittitid cst-il àvantageux 
France pour le crédit ou la rtipptation ? . 


• OK.a trailé ailleurs Ÿ scct. ' L'’, art..-lll) la 
question du crédit de confiance, au 'sujet de la 
^convention de, neutralité. Il ^st înütUe'd?^ riea' 
ajouter sur le'_ traité d’alliance. Ce ^nt.Ies mê- 
nies prindpes et les mêmes conséquences.' ' 

S’il restait queltfie chose à ajouter làr-des'sus , 
ce serait une réflexion bien simple : c’est qu’on 
n’obtientpas plus la confiance de certains esprits 
en se livrant à eux qu’en se tenant à l’écar^t. 

’ On sait à qùoi i fej Wtribuent toujours égalems^.,' 
ou le bien gu ^l iP fc r fait, ou le iliàl qu’on ne 
leur.fait pas. • 

Reste ïé crédit de considération-, à diçcuteF 
• ici. Voyons donc si le traité defeqsifj peut 'aug- 
menter, pour laFrançfiVcê genrede crédit,- ou 
ïpême lui servir à conserver celui dont elle jouis- 
sait avant cette 'époque; . 

Le crédit de considération est fondé princi^ 
j^lement Sdr la puissance-, et cellp-ci est de 
deux sortes ; ■ • * 
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La'jMÎlseanee militaire, qui consiste dans les , * 

troüpes, les’places, les. ressourt?es*de la popu- 
lation et les produits du sol’, de l’industrie*' ou 
du commerce, 'd’où résulte la quantité du nu- '• 
méraire pour l’entretien des années ; 

La puissance fédérative, fondée' sur les al- ■ 
’liancés ôfFensives et défensives, sur les. combi- . 
nuisons d’intérêt avec d’autres' États , et la cer- 
'titude de leur concours dans certains cas, ou de 
leur reeoiïTs dans quelques antres. • ' 

■» Traitôns d’abord cette question relativement- . 
à la puissance militaire. • 
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• ' 1 . ' ' • - 
' ■- ' Q-CESTIÔN PREMIERE. . ' • 

■>. ' ■ • ; •• 

' •. . , . . * • \ ‘ 

Le traite Hefcnsif d'alHance'et d'atniUé peut-il augmenter pour-|a • 

J'ranee le crédit *(le considénatioD , dérivé de la puissance mi^ 

Utairc ? • , . , ^ ^ 

r ' ‘ * s ** ' 

• • ? *.* ^ ^ ‘ . ■ *’ ^ . ’* • 
La puissance _ militaire en impose plus Ou 

moins, scion . que le souverain puissamment 
armé peut faire plus ou moins d’usage de celte 
•puissance. . ^ , -, , . 

'Plus il se lie par des traités, plus 'Il restreint, 
plus il circonscrit la possibilité > la liberté de cet 
lisage. Moins 'il fait de pareils traités , plus il 
étend, dette possibilité, plus il se réserve de li- 
berté,, soit pour saisir à{>ropos Iç' moment d’a- 
gir ,, soit pour doùner un prix réel > n)éna«,à son 
inaction.. ■ » V ( .'.siV*;:. 

■De cette liberté abaissent à soli égard léf^àll^ 
tipns,' les déférences de tous ses’ voisins , Vespé- 
’ rance cheïi ses alliés , la crainte chez ses enne^ 
mis, et tout' ce qui peut constituer le.cnldit‘'<fe. 
considération. , 

, ,Loin que le traité de Vérsarlfes produise pour 
Is France auenh dé ces grartdswvantages , il lui ' 
en fait-pèrdre une partie :, rien n’esf plus facile 
àprouyer.. , , * 

Les troiq)e8 du roi, augmentées jusqü’a trojs 
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cen.l mille hdmines, mieux arfnées, niieiix eiitw- 
lenues que. jamais, .mieux disciplinées/lui a«- 
siiiaieiU déjà, dans l’Europe la plus yraude paît, 
'de ce crédit d(ê considérât ion. ’ 

^ Elles bordent l^s'cotey d’un cordon formi- 
dable.. Des camps nçmbreiix et brillans, distri- 
bués sur lés frontières, étalent sa puissance aux 
yèux de 1 Europe- étonnée. IVfais quel eh est , 
quel en peut être désormais rusage ?On excepte 
celui d’une descente en Anglétorre; mais,'à là’ 
supjioser praticable, soixante* mille hommes* 
sont assurément plus qu’on n’en saurait trans^ 
porter, et plus qu’il n’en faudrait poai’ conque-. 

. rir ce royaume. Il faut encore plus excepter là • 
nouvelle conquête (Minorque); lep’etitnombr^' . 
de troupes qu’on y a employées et celles qu’on • 
y a laissées justifient de’plus en plus.ee qu’on a 
avancé sur l’inutilité de trois eent mille hommes 
de troupes de terre, s’il n’avait dû être qûes- *.- 
lion que d’une guerre .maritime. . • 

De tops les anciens ‘ennemis de là France^ le 
plus considérable , c’est l’impératrice ; ] mais 
aussi il n’eii'cst apcuiij qu’elle puisse attaquer 
par terre avec y us (le facilité,, de célérité et 
de succès. '' - 

* ■ ■ ... f » . ’ “ 

La possibilité et la liberté de mettre à profit 
ses avantages, (juand et coipnie il lui aurait plii, • 
étaient la base de son- crédit de’ considération • 
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dans plusieurs cours de l’Europe à qui celle de 
■ Vienne est odieuse ou suspecte , et qui sont ré;- 

• - ciproquêment' l’obje sa haine ou de sa ven- 

geanoie. •/ 

Les unes lui ont enlevé quelques parties de 
ses «possessions; les autres luiront vendu cher 
leurs secours, et l’ont obligée à démembrer ^s 
. États pour arrondir les leurs, 

‘ Les unes et les autres alléguaient des droits, 
ou du moins des prétentions; mais ce n’est que 
la force oü la nécessité qui ont pu arracher en 

* leurfavcur des' cessions de la cour de Vienne. 

■ Gela ne se pardonne point. Ces cours en sont 
bien convaincues, malgré l’extérieur que l’ira- - 
pératrice affecte .avec quelques-unes. 'Toutes se 
tiennent également en gardé'contre un ressen- 
tiipent qiiî ne cherche qu’à éclater. 

■' L’appui le plus certain de ces potentats non- • 
vellemént agrandis, soit pour s’agrandir er^ore, 
soit pour affermir leurs acquisitions â la pre- 
mière occasion , c’était assurément la, puissance 
militaire de la France. ' 

Ils paraissent devoir s’en' llatter avec quel- 
que apparence. La raison, c’est qu’un prince 
gagpe èt s’agrandit réellement lorsqiFik contri- 
bue à diviser de plus en plus la seule masse de 
puissance qui soit en état de balancer lasienne» 

,.•» Cette masse (s’il en est une à l’égard de ' 
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Frnnoe.j) , cei tainemeulr-.la sùçc^ssiou de 

Charles VI ; et plus, elle aurait été démembrée^ 

plus, sana étendre ses frontières-^ la France «e 
■ - , % . . • » • > ■; 
serait réellement agrandie, ^ ^ ' 

Pour lui 'supposer des motifs Aussi naturels,', 
il ne fallait pas un effort de sagacité. Compter 
sur quelqu’un loi-squ’on a pour garant son iu-^' 
térêt connu, ce n’est pas se tromper, quoique . 

' l’événement démente quelquefois la probabilité, 

.■-» Ces puissances donc, et à peu près toutes les 
autres,■'pou^•aient se croire plus en droit que. 
l’impératrice de compter sur l’alliance 'et les"* 
secours de la France, ' 

De là le crédit de ço^sidération que lui don- 
nait , dans toutes les, cours de l’Europe ; sa puis; 
sance militaire. L’usage quelle pouvait faire 
de cette puissance est restreint et borné par le..' 
nouveau traité’: l'e'crédit qui'en résultait, loin- 
d’au^nenter par ce traité, diminue donc né- 
cessairement. ‘ - -■ 

.« lMais,^dira-t-on peut-être, le crédit de cot^^ 

» sidération, dérivé de la. puissance militairéy ■ 
» est fondé autant pour le moins sur la crainte 
n que sur l’espéranCe. La France pourra donç-, 
)),- le coivervêr toujours en se faisant ’ci’aindre^ 
)),des mêmes princes qui n’.auront plus rien. à'. 

» .espérer d’elle. » ... ‘ ^.\. 

i-éponse est shnpie. Rien n’est plns-^fÿcile 
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à la France que de faire peur à ces princes , et 
même beaucoup de mal : en môme temp'â il est 
très clair qu’ellfe nevse ferait aucun bien-, mais 
beaucoup à l’impératrice. ' y- - • 
Supposons, çn effet., que’ ces prince^s soient.' 
écrasés , leurs acquisitions réunies à la masse de 
la puissance autrichienne, même, si.I’ob veut, 
leurs anciennes possessions entamées par l’im- 
pératrice ; qu’en résulterait-il à l’avantage de la 
France? ‘ ® 

’L’Autriche aurait aloi*8 plus d’États,' plus.èe 
plàces, plus de troupes, plus de revenus poffr] 
lç& entretenir. Sa masse de puissance, aupara-’ 
vant divisée, démembrée, ébranlée, st^it de 
nouveau réunie, affermie, *et cette puisifeTOe,^ * 
étant toute militaire, se trouverait plus prèsdu'^^ 
niveau avec la.France. • ' • ^ " p' 

Toute piiîssajice est relative, comme toute 
grandeur. Celle de laFrance diminuerait donc'èn 
raison de l’accroissement de celle de l’Autriche. 
La considération qui en dérive augmenterait- 
pouf.cell^e-ci, et baisserait d’autant à Végard de 
laFrance. \ ^ 

Dorio, dans tous lesxas et dans toutes lés sup- 
positions , lé traité défensif d’àllîafice et d’tCrilitie 
ne peut augmenter pour la France le crédit de'î 
considération, dérivé* dé la .puissance militaire. 
Qrr prouV&plus traité / dans iduies les 


- rf» • vOtrnQC»-- DES CAM9ETS • • 

, ri les ctrconUances qui «euvenl en 
Sl^îui-^it perdre - 

partie de ce crédit. . 
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, Fi-ancc , se bornant utonlré prêt 

, ceux qui auraient vo«\u l .^.^reVaevus-, 

,> projet lo^ '’J'P.ssaré.nrntlc trait^de Ver- 
„ Aioii de 1 Auti ic i , ^lV.ance ne pouvait qu e- 

«^aiUes ne défendait P-^-^'^.fJ^^Xuinucr. Tel fut Ve 

„ tendre la confiance au -^.ouaeininislère de 

» système du gouverncme n’osaient rien faire 

M. df Vergenues-, aus. ^ aemandaieut. 

, sahsfc consultci , et ses I ^ ^ 

. avec confiance son ^ plus erandc 

V . . S. c«»«ceTO" rSie avale 

: tncoie . Il » t«~ 6 "-";“™ “ ;it,e de 1 . cW 
. plus ae la déitense efaux âu^ ’ 

» sopposçuc . , sont venus tous 

. .«cntatmns de I arme ^ 

., jnallieurs que la paix, . quoique j’aie 

: n’.,«.a.«sr^:'‘tT:Sè:>,vù^ 

■ * »rav“À.“enu.cp,is »«t e-- 

. . . en 1789^ ‘l“« * viionueur national, la foi de nos 

,. -Vque demandaiei ^ et què provoquaient 
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»' blèsscdu gouvernement et le désordre de ses finano^ 

» 'auraient terni l’éclat de nos âmes, et nous auraient 
» peut-être forcés à une paix lion.teuàe V.à' moins ^ue • 
l’Âutriçhé a’eùt réparé nos fautes p,ir de prompU et . 
» énergiques secours. Ainsi, dans cette position, le traité . 

» de VçrsaiÛes était encore notre seule. ressource. » 

. {Ségur.) 
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QDE&TIOK 'DEDXIÈME.' - ■ . i\ , 

■■' ^ ' . ■ - ; ■ . 

L« traité (l’aUiance et tl’amilid peut-il augmenter pour la Franoc 
le rrddit do considération, dérivé de la puissance fédérative? 



• ' Nous l’avons déjà dit , la puissance fédérative 
est le résultat des rapports que l’intérêt a éta- * 
blis entre une cour <it plusieurs autrfes. De ces. 
rapports naît le besoin réciproqufe ; et de ce 
besoin^, les alliances, les garanties, les recours . 
des plus faibles, les secpurs des plus forts, et 
•dans certains cas le concours des uns et des 
■,ajuutres. ' ■ ' . ’ 

Avnnt la conclusion de ce nouveau traité, la 

* France était au plus haut point de sa puissance 

fedérative. • • • . 

On s’attachera à considérer ici cette puis- 
• ^nce, relativement aux trois branches que le 
traité dont il s’agit affecte' plus parliculière- 

• 'tnent. : ' ’ ' 

L’Empire,, ^ > ••• v 

^L’italiç, < • . • ' . • ' ‘ 

. . .La Porte. • . •• ; • ' 

■ • Dans l’Empire, il s’était enfin étabB Une ba-,^ 
Tance par l’agrandissement d’une maison puis- • 
'saute, aux dépenvle telle de l’ Au triche. Dès^loi-s 
e,eHe-ci , quoique revêtue" de- la di^nité"'inipé-^ 
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». - « * »* • < • * * 
riale ,-*rJe ^ûvait plus , comme autrefois , ni . • 

'opprimer l’Empire, ni le soulever à |è»ut propos 
,eontre la France. \ ^ ■ 

• fjelle balance était chcore fortifi<^,' de notre 
*côté , par des liaisohs particulières avec divers • 
membres du corps gêrhianique.- ' 

’* ’ LaFratnce avait repris, dans les*lafFa1res de^îÇ 
corps, le de^ré d’influence qu’elle y avait acq»iis 
' par le traité dd We'stphalie *, que la .H}»&e du 
Rhin lui avait conservé jusqu’à fa paix de >Wi- 
nlègüe, et que ses hauteurs et ses vexations après 
i^tte'paix lui avaient fait perdre. ^ ^ 

Elle allait donc redevenir pour I Empire un 
point d'appui Gxe, une protection assurée daup 

• tous l'es^'cas d’atteinte,- soit- aux lois, aux cou- - 

.. -i. > ■ ■ 

- . . '•‘■t 'T. M . 

î IV êst Défcêss'aire de répdteV ici qù«:c’est piéclaST- 
. ment Féle'vàtion de la Pliisse qui nous einpécbart 
» d’exercer dans l'Eafipire autant d’influence qu âié^ 

' « poque du traité de.Weslphalic-. Qe liouveim çoojj^- ^ ‘ 

il pçidyontie l’ambition autridnemmétait utile àj^rc 

n VepQS , inaif.diini nuai,^ nébess.-{i reinçnt qôtré cjédi t e jj 
»' lfe paiVaçeant.-ll 'ést'-je çro'îs, inutile de ^liontrer 

» qaeVélccteur de. Saxe; lé landgrave déHesst. Iê'dltt 

V deiruuswUkVét i’élccteuf*’d’Hanovrtf-; devienoti^ 

• n presque dépeiKlans de b politique piussienne^arlçiir 

SJ position, et>J*e pourraîeul ajjir contre 
. s’exposer ,^èvr^i^lus'iavuu ^ùtyious 

.semblé 
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^»limuiuii6 (lu corps entier; soit *âùx droits et 
iprérogativçs de chaque membre. ^ 

Le roi, garant perpétuel au traité de West- 
phalie, éAit eu quelque sorte le protecteur et 
le gardien-né de ces lois et constitutions.^ Sa 
maj^é' pouvait dans tous les cas exercer cette 
' garantie d’aiftant plus librement * qu’elle n’-a-' 
^•ak aucun engagement pai’ticulier avec la cour 
de Vieniie , la seule de qui l’on' pût ci’aindre de*- 
pareilles atteintes; et toutes les fois quelaFrâncë 
ii’àurait jjas jugé à propos d’exercer 'sa garantie 
à la rigueur dans les dilFérends qui pouvaient 
survenir, elle était sûre au moins d’en être l’ar- ' 


bitre. , ■ , 

D’ùn autre côté, là maison iiouYellemeot 
^agrandie n'avait.pas encore acquis, et ne pou- 
vait peut- être jamais acquérir une consistance 
assez ferme pour se maintenir elle -même, et 
pour soutenir sa balance sans l’appiii de' celle . 
coaronne. , . . ' ' • 

Ainsi, de toutes ])arts, de l’Empire à ia4ij'aiioe • 
le rçcoufs du plus faiblep^e la France à l’Em- . 
pire le secours du pjus fort; cê qui fait le jien 
]>rincipal de la puissance fédérative. . , ’ . *■. . * 


7 ” « Favier aurait' bien dû dire en quoi les engagénicns, 

» défensifs avec la cour de Vienne empêchaient le roi de 
» France de protéger lés prince» de. rEin|Hrc doul 11 ' • 
» avaÜ garanti les droits. ’r , * •. . .î’» ;V 
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, De là, pour la Fi-ance, dans le corps germa- * 
nique-, le plus grand crédit de considération. *■ 

^Voyons si ce crédit peut subsister-'encore au 
même j)oint après le nouveau traité. 

•f Celte considération était fondée sur deux ti- 
tres : la protection et l’arbitrage. H ne faut pas. 
créire que désormais ni l’Empire ni aucun 
ses membres attendent de , la^ France aucun^ 
protection *. * 

On a beau, dans tous les traités de cette iia- 

* _ « 

titre, déclarer’que l’on ne déroge à aucun des.^ 
précédens, même à ceux qui y sont au fond les 
plus contraires; tout le monde sait assez que, • 
du 'moins pour quelque temps, il faut s’en lér 
■Jiir à la dernière date, • *• 

Pour l’arbitrage , on ne s’avisera pas d’y re- 
courir. Celui de la France serait 'au moins sus^ 

• I 

. pect. ■ ' . • ■ 

• Qu’arrivera-t-il donc ? 11 est clair que la cour 
dé Vie'uue a«utiaus ce traité trois objets en vue : 

i“*D’en imposer à l’îlmpire par la^ publicité 


• « 


** » Depuis ce traitéj les priuccs de l’Einpirc ont tou- 
' » jours réclamé , lorsque le cas l’exigeait , la protection 
X de la Franco. Mais ils comptaient plus efficaceiuent 
» sur celle de la Prusse, parce que le trésor de Berlin, 
fc* était rempli’, et celui de' Versailles vide ; parce que 
*■ l’activité régnait en Prusse, et la mollesse en France. 

, ■ .. b- r (SéccR:) 
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Cl réUlag[e de son étroite intelligence avec la 
France; , - 

a“ Dé f?iir e servir cette même intellfgencen 
procurer enfin l’élection d’un roi des Romains; 
.•5“ D'écraser le roi de Prusse, ou du moins 
de reconquérir sur lui la Silésie. •• 

Quels en seront les efl’els? 

^ . 1 * Tous les États-et princes de l’Empire se 
voyant sans appui contre la cour de Vienne, se 
jeltei-ont entre ses bras. Ils lui vouei'ont l’obéis- 
sance et la soumission a\-euglé' dont on‘a vü> 
sous Léopold, des exemple.s si funestes à ia 
France. Ils resteront, à l’égard de cette cou-* 
ronne , dans l’état d’indifférence et d’indépen- 
dance où la -cour de Vienne a toujours sou- 
haité de les tenir. . 

- 2 “''L’archiduc Joseph sera-t-il’ élu roi des 
Romains? Un mariage peut-être viendra serrer, 
encore, les liens de èette nouvelle alliance, et la 
cour de Vienne saura faire servir à ses intérêts 
la tendresse du_ sang,-. sans en être jamais la 
dupe. A la première ’occasion, on la verra fou- 
ler aux pieds Ces liens^céléhrés .avec" tant d’é- 
clat. On ne pourrait pas même s’en plaindre, 
si pai’ hasard on avait compté pour leur durée 
sur les nouvelles alTmités. L’usage, a cet é^rd, 
est trop établi pour qu’on puisse s’y méprendre. 

3® Leroi de Prusse .écrasé, oju du moins dé- 


•“ tr 


\ 


OE iî;«uropb.‘^'7 


, 5'i5 


poûlllé de Ja Silésie i, plus de halaâcc dans'i’Eni- **„ 
pire , plus de recours à la dièlé,' plus de liberté /* 
gefmaniqué. Le système de Léopold se trouvera 
parfaitement rétabli". ,, , . ' 

■■ Dés que la France cessera de se prêter avctt- 
glémcnt à toutes les vues de la cour de Vîennfe, 
on verra de nouveau le corps germanique sou- 
leve contre cette couronne ; 

.r*Les mois romains, ies contingens exigéaà |a 
rigueur, et lés-opposans, s’il y en avait, mis 
."VU ban de l’Empire ; ■ 

/ La France forcée de tenir sur le Rhin une 
grande armée pour en défendre le passage,- ou * 
pour ravager infructueusement quelques • cer- 
cles.mis en proie par la cour de Vienne ; 

* Ceile-ci cQpcndant’’'profiter‘de la*diversion , 
•porter toutes' ses foéces d’un autre côté'pour, 
ses.intérèts héréditaires, etpartager ainsi j sans ^ 
qu’il lui en coûte rien, celles de la France. - 
,'• Donc, . au lieu d’augmenter dans l’Empire son 
crédit de considération ^ dérivé de la puissance 
■fédérative, "la France en perdra au moins une 
partie parle nouveau traité! , 

V Voyons à' présent si, par ce moyen.,- elle eq 
peut acquérir davantage en Italicv- ' .■ 

La considération à la cour de Rome serait an 
. fond peu importante , si-]’usage n’en avait fait 
j'we pn*r6gàtive dèssgrandes ertUrontiés. • 


' \ 
i‘ 
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. elle fait (Mirtie de ce crédit où réputation si^es.- 
*' senlielle à conserver. • 

Depùis l’empereur Joseph , cette cour et fous 
les princes d’Italie ont craint que la maison 
d’Autriche n’établit dans ce pays-là une trop 
grande puissance, et ne prétendît y faire ’reviv 
vre, à son profit, les prétentions surannées de 
l’Empire romain. 

Cette crainte serait encore, plus fondée sous 
un empereur (|ui joindrait , du côté paternel , 
la Toscane et la Lombardie. 

Les princes d’Italie, et la cour de Rome elle- 
- même, quelque autrichienne qu’elle ait paru* 
dans de certaines circonstances, n’out eu d’autres 
ressources, pour se préserver de subir le joug j 
que la protection de l’Espagne et jle la France. 

L’Fspaghe es’t à présent ,*et sera vraisembla- 
blement ^)oür quelque temps encore, fort.dé^ ’ 
tacJiée des aftàires d’Italie 

.. ‘ ' ; 

■ ’ I-* traité tVAraiij nez , de 175.», :>cmt)lc n'avoir é^é négocié par 

ta chur dc’Stadrid «(lie pour «e dcharrasscr entièrement des alTairc'i 
«ritalie, et notiHcr de . plus en plus à toute l’Europe qu’elle n’y 
. . preudra point de nouvel iutcrètjcar, ce traite ne éontenaot aucun 
arrangement ultericùr, on ne voit pas autrement à quoi il aurait 
pu lui être bon, après celui d’Aix-la-Cbapcllcj cl sans cela, elle 
* .aurait été daus le cas dont on a parle au commencement, o’esWà» 
dire de traiter pour trgiler. 

On ne peut pas en dire autant de Piiiipératrice ou du rCjj de 
. üardaiguc. Ij’tine Soutint par là sa considcralion en Allemagne, et . 
^ ine^a^ 1^ ennemis de Vrcule mille bojntaes de plUs, qil’clU i>ouf- 
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^lait donc la France seule qui pouvait main- 
tenir l’équilibre en* Italie comme dans 1 Em- 
pire , et y défendre les plus faibles contre l’op- 
pression des plus forts. 

:• Le traité de Versailles leur fait perdre pour 
long-temps cette unique espérance *. 

Sur elle était fondé, pour Ui France, le cré- 
dit de considération , dérivé de la puissance fé- 
dérative. 

/ Donc, à l’égard de l’Italie, le traité de Ver- 
saiÛes fait perdre à la France ce même crédit 
. en tout ou en grande partie. 

Reste la Porte ottomane. Examinons si ce 




toujours, au besoin, retirer de ses États d’ItaKc.'L’aulro ob- 
tîht dàns ce traite raltcmativc si dcsire'e. 

' * L’on a renvoyé ict la réponse générale à une objection <jui 
jlenftPabbrd se présenter contre ce que l’cJn vient de dire au sujet 
Je l’Empire et de ritalio. * ' 

* OfiJ^CTlOS. î. 

. Le traite do Vorsailhs, h’etant que defensif, ne peut ni a 
l’Empire nî aux princes d’Italie, l’espérance d’être protèges dansjé 
cas d’une vexation ou agression de la part de l impératrice. 

Cela est vrai à la rigueur; mais l’expérience journalière prouve 
le contraire. * *• 

4. On hc compte point sur la prdtcçtion de quelqu’un i^ii’on 
croît engagé dans les'inlérfts de l’oppresseur ou de l’agresseur. 

1 . Dans la première cbaleuf d’une alliance nouvelle, on se 
permet mutuellement, Inaucoup de choses; et quoiqu'elle »iit pii- 
renuml défensive, on s’aide réciproquement dans l’oflensivc^ ou 
Tune des deux parties, au lieu dt ‘s’opposer atix agressiods de 
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traité est-,; i>ar rapport à elle, plus avantai^iix 
à la France, relativement au même crédit^ i 
Depuis François F' elle avait ^nti le besoin’ 
d’être avec la Porte dans une* étroite intelli^- 
gehce, et quelquefois même d’agir de concert 
contre la maison d’Autriche,' leurennemie com- 
mune. Ce système, fondé sur la nécessité, a été 
constamment suivi jusqu’à noâ.j’ours, au ^tit 
•écart près dont on a parlé (section II, arti-’ 
de I*', question II )*, et qui eut des suites si fâ- 
cheuses. . - " -V ’ ’ ■ 

Par rapport au commerce, nous avons coUSi- 
dèréiles effets semblables, et encore plus dan-' 
gereux, que peut et doit produire le nouveau 
traité. Voyons à présent ceüx.qùi en résulteront 
pour la puissance féd^live. : ■ • 

• • f ■ ' 

l’autre contre -ui^ tiers , se contente ordinailvnient' d’interpasex 
pour la. form'e ses bons ofliccs, et si faiblement, que le tiers a tout 
le ternes d'étre ëcrasé dans l’iuterValle 

. .« Cette .réponse -est captieuse ; elle établit en fait 

» ce qui est en,.queslton. L’unAou politique des gouver^'. 

» neiiicns ne ressenible point k l’amitié des particuliers; 

» l’qbjet^en*eSt circonscrit par les tenues des traités , et 
» on a souvent plus k se plaindre de l’oubli de ces en- 
» gageiucns que d’un zèle trop ardent à lés remplir. Àu 
» reste , pour écarter toute discussion olseusq et j>édantet . 

» il sjilfit de dire qtte FavieradresSe toujqars'att tfaité 
» les reproches qu’il fallalt'appliquel' ’au gouvemie- 


» ment. •• (Ségub.') 
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iCclle France à l'égard d’une partie de^ 
•l.Europe et la xonsidération qui en dérivait 
pour: elle, 'étaient fondées sur ses liaisons inti- 
mes avec la Porte. 

.'•De là deux, préventions qui servaient à Caire 
respecter cette couronne’de toutes les puissan- 
ce^ voisines de l’empire ottoman : ^ 

..Lune, que cet empire pouvait, dans plu- 
.sieurs cas, employer ses forces*. au gré de, la 
Frpice parde puissantes diversions; . ' 

L’autre, que, dans le cas où cette pouronne 
voulait bien rester neutre, elle avait dü moins 
à la Porte la plus grande intluence pour l’enga- 
ger à continuer la guerre, ou à 1 e^ terminer, par 
sa. médiation. , . 4.7 . 

Çes deux 'persuasions, étaient appuyées sur 
une longue sfûite de preuves de faits. ^ 

'A l’egard de la première , les derniers exem- 
]des n’étaient pas plus anciens que- le règne ^le 
Louis Xiy. Pour la seconde, sans remonter s^ 
loin,. lé règne de sa majesté en offrait deux trop 
éclatans pou^ être sitôt oubliés • ■ tu , 

^Le traité dé 1724, entre la Porte et la Rus- 
sie, et là paix de Belgrade-, en --1739, entre la 
Russie, l’empereur et la Poi'te- a -, / • 

Lé roi, dans tous les deux,, arbitre, et mé- 
diateur, donne, dans le dernier, l’exemple 
d’une g^i^rosité inpiüe, , ' Jç m- 
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En maintennnl avec la Porte cette union et 
» • 

cette Intiniité, la France était donc sûre de 
conserver cette branché essentielle de la puis- 
sance fédérative. i 

J 

Dans les cours voisines du, Turc, ces deux 
• persuasions sur lesquelles était fondée , à l’égard 
de la France, une partie de sa considération, 
ne sauraient subsister après les engagemens du 
nouveau traité! 

. Cela n’d.pas besoin' de preuve^ D’arbitre 
qu’elle était , la France devient partie ; et dans 
un cas de guerre , d’amie et alliée de l’empire 
ottoman , elle deviendra auxiliaire des ennemis 
de cet empire. ^ , 

Au lieu donc d’augmenter, par le nouveau 
t^ité , sa puissance fédérative, relativement à 
}a Porte, la France en perd une partie. 

On a démontré ailleurs (sect. II, art. I", 
quest. P*) qu’elle n’en acquiert aucun équiva- 
lent; qu’au contraire ses engagemens, ne lui 
étant d’aucun avantage, ne peuvent lui attirer 
. aucune'cousidération. . ' . , 

Qu’on ne dise pas que, si ‘elle en perd à' la 
Porte , elle peut en gagner d’un autre côté ;»par 
exemple à la cour de Russie, dans le cas où 
cette cour accéderait , comme on' l’assure, au 
nouveau traité. 

• . t 

11 est facile de se persuader que cour 
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» 

sera eh efieL très empre^èe d’y accédèr j 'ear 
elle est-, .encore plus.que *la èour de Vienne, 

, daos le cas de ne riea 'risquer dans la stipula- ‘ 

. tioix des; secours- réciproques ..V " 

Ce serait un subside de plus dont elle s’as- 
s'uVerait. en’cas de guerre, et -beaucoup plus 
.considérable que ceux de l’Angletetre , avec 
. cette* différence, que celui-ci* dans le* fait , ne • 

' l’engagerait en rien. . . ^ 

■•‘.-'Mai?, en supposant cette accession, -la Frante ' 
p'erdra toujours d’un côté sans gagner de d’au- ' 
tre. En effet, une Ibis liée avec la Russie, coïtée 
avec r Auti*ich'e , pab des engag^mens ohérdiix , 
ces deux' puissances e^^erontde craindre^esliai- 
‘sonsaveclaPorte et son influence dansle divan**. 

. . Elles ‘[Tourroat encôVè moins^èn espérer^ à l’A- 

venir une médiation, efficace, .f 
tLes Tui*c 8,* de -leur '.côté ,, n’attendront plus 

■ ■ V..* • 

. ■ i ‘ ’J <1 •- ’ 

• * On <Bt. un subside de plus ,^^rcc quU n’y a pas lieu d’esp/irc» 

(fu’on 'accédant à,.cclte alHance la Rus.sip voulût tenpaccr à 
r (le l'Anglctert-é^ hi, se, l>rixcr d’une balança vie six jpiillio^isiau 
’ moin'j , qù'ciù-.gagne tous lés ans sur éelte nation , soit par les sul>- 
ades^sbit Jiar le couihiercc. ' -V ’ * *' 

te itiiniàt^rc russe tronvarait le moyen dje ojncilier cuscmblo 
ses dent nngàgfcratens, et de toiicli-cr ainsi l’argcat des deux partiisr. 

• Reraarquona.<[uc.lcs prétextes ne lui mamtùeraient'jinpais ponr 
en exiger de la Francc'i grâce' i la ntuarion de la Russio, il né se 
i>aSMiral*^oint,d.'annécs où,ciucl'ple'iu<^\r^îoi<^ de Tartan» tribii-, 

. laite» dcs'Tnrcs ne Idi'foumlt à son gpé le easAi Jrerte'riT. ^ 

*.* l^uJ^^bjel-piinoipal delà' oonçdeVicAie, ilansle nouveau 

V . 'ai 
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(le la France ni seixiurs ni diversions : ils la 
regarderont plulôt comme ennemie; car ils n’en- 
tendront- point oes subtiles distinctions de là - 
diplomatie moderne, au moyen desquelles on a • 
des traités et des engagemens à droite et à gau- 
che, et, à force de vouloir être ami de tout le 
' inonde, on finit par d’être ami de personne. "■ ^ 

Donc le traité de Versailles ruine également, 
à la Porte et dans toutes les cours voisines de" 
là Porte, le cri'dit de considération (^ue là ' • 
France y avait relativement à la puissance 

ilérative. . 

• • » » . • • 

On a déjà prouvé qu’au lieu d’augmenter'ce ’ 
même^rédit dans l’Empire et en’Italie,jelle en 
peiàl nécessairement une grande partie. 

Ce crédit déjà Francé ne peut donc que di- • 
minuer considérablemeht par le nouv'cau traité. • 


traité, soit. de rompre ceS liaisons et de déthiire cette iniiuence, 
c’est ce que personne ne«auraitn£s?^' . ■,» , 

^ Dcpiiis Char^cs-Qnint, le système de cette cour n’a ppijit varie 
à’cçt égard; elle a Mujoiirs Ulrhé d’engager la nôtre dans dos dé- ^ " 
itiarches dônt le ministère lyitrirliien-pftt «é prévaloir à la Porte ,• 
soit pour lui en imposer, soit pour semer dcs.dédances et éeSpr- 
lousies cntr’ellc et la France. 

• C’était -le man^e'de cet empereur arec François- 1'%- dont. la 
^néreuse’ facilité. ne lui en foumitique trop «ï'occasions, C’est en- * . 
core celui de la cour de Vienne : elle n’a pas été moins ardente à' 
saisir l’instant dü nouveau traite', pour en faire à la PorteUDcno'- 
'Aifleation dont le but est absolument le même. 
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' . RlÈCAPittJLATlON * , 

• DES DEUX SECTIONS PRÉCÉDENTES 1 

. On a prouvé que la conveutîon dé ileutralité et 
lé traité défensif d’alliance et d’amitié n’étaient 
et ne pouvaient être avantageux à, la France* ' 
Ni pour sa sûreté, ' » .■ . , » • . ■ ; 

Ni pour son. agrandissement-, ' ' 

. Ni pour son crédit ou sa réputaliou. • . 

• Ces trois objets sont lés seuls qui puissent 
former un but d’intérêt réel ‘et solide. . 

On a ^êmontré mêpae qqe, relativement à 
ces trojs objets, ces deux traités pourraient^ au 
contraire, être très désavantageux à la France. 

Hors cet intérêt, tout aut^fe motif de traiter 
esi insuffisant. . ‘ . . ‘ f. 

Ces traités n’ontjlÉ^u poi^ objef^le -seul 
qu’ôn ‘doit s^propô^^e* ^ : 

Donc les motifs de les conclure ont été au 
moins très insuffisans. . 


Comme l’aut^r se répète toujours dans* son açcu- 
'» safion, il faudrait tcrtijours se répéter pour lui r^ 
>• poitdrc. S’il àVaît dit qiéon a abusé par faiblesse, sous 
» Louis XV, dtifrAté de Versailles, rtous serions d’ac- 
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» cord; mais il-S'obstine à condamner le traité senl^ 

. •• indépendamment de la conduite du gonvêraémedtVÂ 

» il manque, en ce point , de justes^e.et de courage'. 

» Lés dix premières années , de Louis X\T et la consi- 

«* dératmn dont jouissait la Fr^nae^à cette époque '?uf- ‘ 

» fisent pour refut^ ses assertions j et on ne' doit pas 
» oublier que, J usqu’en i j 88 , notre commerce au Levant 
. •>'"fut toujours florissant , que la Porté ne nous abandonna ; ■ 
» pas, que- la Hollande fut soumise à notre" inïluênce; 

'• » que la -Prus^ rechercha notre amitié, q'ue la Russie 
• »• favorisa potre commerce, que'l’Italiè ne fut point 
» attaquée, que cependant le traité de i -7 56 'subsis tait 
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' • ARTICLE' PREMIER. ' 

■» . ' • ' * , 

.Quels autres motifs pcut-mi avoir eus poiir conclure le tVaile. . 
;■ , Je Versailles? ■ ., 


Question vremière. . 

Serait - ce l’amour de U paix? . • 

RtfpONSE.' ' .■ 

Rien n’est plus respectable qup ce motif, rieii 
' n’est plus^dlçne du Toi. Si fon n’avait eu qite 
cet objet en, vue, la' convention de, neutralité- 
aurait suffi pour, le remplir. Eq effet j ellesem*- 
blè reculer biçn'loin une guerre par terre. 

Mais, si elle l’émpêche dans un temps où' la 
conduite en. est facile et peu dispendieuse, le 
succès -prompt et infaillible , le traite défensif 
*. annonce urf effet tout contraire. , • • 

,il exppse la' Francç ài de^ guerr» peut-être 
très prochaines, mais, à coup sùr inévitables,. 
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et où elle- n^auraiit pas à beaueoup jprée taBt,. . 
tTavantâges à. remporter, ni de fruhr à re- r 
cueillir. *• . . . • 

Ce? guerres doivent avoir lied, soit contre les 
ennpmis de l’impératrice, soit.contre l’imp'éra- ' - 
iVice ^ même : contre ses . ennemis , lorsque la' 
France s’engagera ài avant *dans les querelles 
dp l’Autriche, qqe, d’alliée et d’auxiliaire, elle* 
devienne peu-à peu partie belligérante. 

Il, y a trop d’mçemples de ces engageméns_ 
poussés plüs loin qu’on ne pensait : quel^es-r ■ 
tins même' sont trop récpns pour que l’ôa ait 
• besoin de s’étendre- en preuves.. 

• Ajoutons, que l’étude oontinuellB et. lé grand 
art de la cour de Vienne 'est'de inénager ces tnir 
.gagemens, -et de les rendre irrévocables. 

Contre l’impératrice même 'dans lui- des. cas ' 
suivans ^ i ' , 

. Le premier, s’il y 'aVait réellement des arti- 
cles, secrets, dont l’exécution né fût pas aussi . 
utile à l’ilnpératricerque la stipulation aurait"' 
pu l’être. • ‘ ‘ i ' . » ' '. •’’ ’ J 

•. Qp l’a déjà ditl^ et l’on n& répétera point ici 
les preuves historiques); poju* l’exécûtién.dè 
pareil? traités, -il a 'toujours faRü èn' venir à 
une guerre. ' . . * . . • 

, Le second,' si' la France refusait dë sp prêter 
avenglémènt irions les projets de^eite cour,. 



; DE'. t’EOBOPB. ■ . '327. 

que celle-ci perdît’ l’espépance des grands 
avantages qn’elle s’est* proposés dans le nou- 
\’eau traité; en ce cas', on verrait éclore contre 
' la France une de ces puissantes ligues, si fàmi- 
lières i la cour dé Vienne. dans les temps où on 
lui a témoigné le plus d’amitié, et où elle en' a 
affecté davantage. ' • ' - 

Qu’on ne dise pas que l’Autriche fie trouve- 
rait plus d’alliés pour former des ligue.s redou-^' 
tables. 11 peut arriver des circonstances dans 

. • • * ^ -y, , , • 

lesquelles la cour de Vienne serait- également 
sûre des alliés qu’elle paraît abandonner, et de 
. ceux que la France, semble' avoir' livrés à- sa 
■ discrétion. * - 5 '* 

L’intérêt dans. les uns, le res’sentimènt dans 
les autres, et dans tous l’opinion qu’il n’y au- 
rait aucun' fond à faire sur* la Francé, réuni- 
raient bientôt tout ce qui parait le plus aliéffë^ 

• • Il faudra alors se défendre contre Cette ligtiii, 

• ou 'même la prévénîr, et ce serait le'cas d’unç 
■'.çuerre contre l’impératrice' même*.*' 

Au lieu''don’ç d’assurer là paix, le traité dé- 
fensif peut et doit être .ùhe source ,de guer.re. 

-Donc l’amovr de la paix n’î^ pti ni- dû être, 
un motif pour ‘conclure , le traité défensifd’ti- 
nion et d’amitié. ' ' ' 
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• • •.' /• >•, •• .. ■ 

■ , « CERTAmEMEMT la donvcnlipn .de neutralité élajt' • / 

. » 'suiHsaute pour la France; mais l’AutricLe a' en am'ait • 

pas pris l’engagement si on avait refusé ralliancé* 

« 'Javibt a' toute raison en -disant <jüe cet engagement 
• • «’a.été pôussé trop' loin’; mais il se-trbiripe en annon-. '■ 

» .çant des ligues contre là France t la révolaâou sctdè ' 

. » 'en a fait naître. Sani^ ce grand événement ; q'ni a en- * ' 

,* • flammé toutes les passions , éveillé toutes les .craintes, 

. » et changé tous lés rapports politiques , -jamais l’Au- . 

^1 triche ambitieuse n’aurait pu former une ligue contre 
»*ia France pacifique' » (Ségur.) ^ ^ 

^ ' V 4 •'V'r ’ , f "i ■■ 
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pour la CSuse de ^ti^leterrc , aurait. été en d^bit ! 
d^èn'|*é<4^ér les eecbu'ré» AlorSj, si là Grande- 
Bréât^bè^Û^yttittosé se dégarnir de ses troype^ 
i^tionales* du moins se8,^xiïiaires, au lieu do 
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‘)le; avantaces aux Indes et en Araeb iqiie. Ces Scrmert surtout an- 
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passer dans celte île poui\en garder- les cotas, 

seraient restés dans les Pays-Bas, sinon ^ur* 

. les sauver, du moins pour en reculer la perte. 
Cinquante à soixante mille hommes auraient 
suffi alors, puisqu’ils suffiraient encore poflr 
cette descente. ' 

La France pouvait toujours les prendre avec 
là même facilité sur les nombreuses troupes _ 
qu’elle a depuis l’augmentation; et, si celte ar- • 

• mèe avait pu méttre 1 * pied en Angleterre, elle .. ' 
y aurait trouvé devant elle vingt ou trente mille 
hommes de moins. .v 

- Loin donc que- la. neutralité ou • l’amitié de 
t impératrice puisse avancer nos succès contre 
l’Angleterre, il s’ensuit que l’effet du nouveau 
traité est de reculer ce? succès et d’en dimi- 
nuer la possibilité. ' •' ' • 

L’impératrice, d’ailleurs, n’auràit pu fournir ,, 
a l’Angleterre des troupes qu’en payant, com-»' •. 
me elle a toujours fait : ou l’Angleterre aurait 
été en état de les payer, ou non.’ ' ' . 

Dans lé premier cas , il lui est éeal d’où vien- 
lient ces secours ; et avcc.de l’argent, clje trqu^ 
vera toujours eu Allemagné des hommes et des 
jiriiices à vendre. * * ' , 

_ Dans le second cas, elle n’aurait pas conseryé 

long-temps une alliée aussi chère et aussi oné- 
reuse <|}ie l’a toujours été la cour de. Vienne 

!. .. •• . 

» '.I • :■ .. • . • • 

* • , 
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. .. 11 aul'tlit fallu luï'payei' uu subside de -cinq 
cent mille livres sterling, comme dans lader- 
juèçe guerre, et, le fort de celle-ci étant par mer, 
l’Angleterre n’aurait tiré d’elle pour son argent 
aucun secours décisif. 

Partons de là pour avancer un fait; c’est quq 
si' la populaco'àuglaise a été fâchée du traité^ 

• le ministère n’a pu l’être. ' • • 

• ’ ^11 y a plus : tout citoyen anglais, libre des 
piéjugés et dé's fureurs populaires, a dû voir 

'avec joie sa nation délivrée par là du fardeau 
accablant que lui avait imposé la défense des 

• Pays-Bas, ou l’obligation de les faire restituer 
à l’impératrice. 

I Voudrait-on alléguer enfin l’épargne qu’ôn 
prétendrait faire par la paix dans le continent, 
etdes moyens qui en résulteraient de dépenser 
davantage pour une guerre maritime ? 

• ^ Il sufiit_de répondre qu’une augmentation de 
soixante mille hommes de troupes de terre ’a 
été faite à l’occasion de cette guerre, que. cette 
augmentation subsiste et subsistera vraisembla- 
blement : donc 'on n’épargne rien pour la con- 
vention de neutralité. Cela est mis dans tout son 
joué, section P.% article II, question III. 

Donc le*' juste désir d’abîineè plus facilement 
et plus sûrement rAiigleterre’, n’a j)u ni dû dé 7 
terminer la conchiston du traité de Versailles. 
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U Nous avons déjà fait sentir combien il étai^de— 

■> raisonnable d’avancer qu’on 'ne ferait pas la guerre 
U avec plu^ de .succès contre rAnglctcrre eu Réunissant . 
».*tous ses moyens pour combattre cette puissance , qu’en 
'« divisant ses efforts pour soutenir à. la fpis une guerre 
« . maritime et Continentale. Favier est obligé d’avouer 
» 'que l’Angleterre avait appris avec chagrin l’alliance; 

.» conclue entre la France et l’Autriche ; et peut-être 
«•une des plus fortes.^preuves' des avantages de cçtte 
B union , est la constance des efforts que le cabinet bri- "* 
>« tannique a toujours faits pour la rompre. Il ne s’unit 
* à la cour de Berlin que lorsqu’il perd l’espoir do.s’al-; 

» tacher la oour de Vienne. Commo 1’ -Autriche est*la 
». seule puissance qiU puisse faire une diversion qui lui ; 
«1 soit favor.able ,’c’est celle Sur laquclle'il désire le plus’ 

■» 'd’esercer son influence; eton voit,' dans le-jMéniôire 
X de.M. de Vèrgennes, avec quelle justesse il prédit 
» ' ce qui est arrivé depuis , que les Anglais deyiipidraient , 

•I les alliés de l’empereur aU iitomcnt où nous c^sse- . 
» rioiid de l’être. » (Ségur.) , 

*1 ' ' • * • » * 
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■ * ■ > QUESTION TROISIEME. . , 


SeraU-ce t>our mortiïier, humilier, ahaisserjc r^i de Prusse?'.* 

* '• . , . ‘ t * 

'*1 '• * y: RÉPOîïSE. ' ^ 

• ■ .f 

V‘ On croit avoir démontré déjà qu’il serait dan- 
gereux d’y réussir à un certain poinO 11 serait 
inutile de répéter icî ce qui se trouve à.ce sujet, 
$ect. 11, art. 11, queSt. 1'" et 11. 

On ne prétend pas rechercher quels sujets de _ 
plaintes la France peut avoir contre ce prinqe.j 
ou se permettra seuleûient une observation. 

• Si cé sujet de plaintes était seulement d’avoir 
assuré le repos.de l’Empire , et nommément de 
l’éiectorat d’ilanavre , par son traité. particüliei' 
a.Vec'le roi d’Angleterre , il y aurait beaucoup i 
peut-être, à répondre pour là justification du ' 

rbi décrusse. * ’■ 

'Supposons qu’il n’etit pas fait cej.raité, et que,. 

' par. là il eût laissé à la France la liberté entière ^ 
de tomber sut l’électorat d’Hanovre; ou nous 
' aurions attaqué çet électorat, cAi iious ne 1 au- 
rions pas attaqué. * • j . 

Dans ce dernier cas ,’ il - nous aurait été égal 
qu’il y eût eu un trailét^ionr la sûreté , ou qu’il 
n’y.^n ëùtpoini;eu:y;. .-.rrr y _ 
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Revenons au premier cas,. qui aurait.été celui 
d’une invasion de noire part dans les possessions 
lianovrîennes. 

Alors il^ était fort à craindre que l’impéra- 
trice, le roi de Pologne, l’électeur de Bavière, 
le landgrave de Hesse, plusieurs autres princes 
engagés à défendre ces possessions soit comme. 
co-États, soit comme alliés et subsidiaires du rw 
d’Angleterre, n’eussent pris parti contre nous, 
,et qu’en moins d’un an, cette guerre particu-- - 
lière n’eût dégénéré en guerre d’Empire. 

Le prétexte aurait été trop plausible : une ’ 
invasion manifeste sur le territoire de l’Emphe , • 
pour une cause absolument. étrangère au corps 
germanique, à la qualité d’électeur de Bruns- 
wick dont lé roi d’Anglélérre est revêtu, est, 
s’il est permfs de le dire , étrangère méiné à sa 
personne. ’• • 

Voilà, du moins, le langage que toutej’AlIe- ‘ 
magne aurait tenu à ce sujet, et qui aurait pro- 
duit, malgré l’opposition du. roi de Prus.se, un ^ 
treoèx de la diète' rédigé au gré de la cour de 
Vienne. •. . 

Mais alors la cour de France n’aurait pas eu • 
affaire à l’Empire seul ; les Russes.au raient mar- 
ché au secours de l’électorat. 

ê * 

De deux choses l’uné : ou le roi de Prusse se. 
serait opposé à leur. passage',^ou iU’aurail per-^ 
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mis, du moins par ailleurs que par ses États.* 
Dans le dernier ças , siJes Russes’ti’arrivaien t 
point à temps ])our défendre l’Ilanovre, ils se 
joignaient du moins, tôt ou tard, aux armées 
combinées contre, nous dans l’Empire, et for-, 
maient avec elles une masse redoutable. 

Mais supposons le premier cas, qui est celui 
d’un refus ; et même d’une' opposition formelle 
du roi de Prusse au passage de ces auxiliaires 
étrangers. 

• Alors ce prince s’engageait contre la Russie , 
l’Autricbe, rHanovre„la Saxç., et leui>s adhé- 
rj^Sj dans une guerre où évidemment il pouvak 
fort peu'gagner et beaucoitp perdre..^ • > ;m 

• . A ne regarder môme une invasion russe que 
comme un orage passager, il .est une partie ’des 
États de- ce prince qui en>;aurait été ravagée 
sans l'es.soqrces, avant qu’il eût pu ÿ porter au- 
cun secours sulTisant. ^ 

C’est le petit’, mais précieux royaume de 
Prusse*, isolé du reste des États de Brandebourg, 
entouré de la Livonie, de la, Courlande et d’au- 
trps’ provinces où la Russie entretient constam- 
. ment soixante- dix-. mille hommes, et dont la- 
Prusse n’est séparée que par une lisière étroite 
de* la Samogitie. , j 

iSupposôns , doiK^ qu’à là réquisition du roi 
d’Angleterre-, 'd’un côté*, 'pour la marche^ des 
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' Russes, et 'de l’autre, Kiir l'opposilion du i-oi de 
Ptusse à leur passage paf l’Eiiïpire , ces trou|>es 
l'usseïit cuirées en vingt-quatre heures dans le 
royatum; de Prusse. ■ 

,• ■'•‘Tpute^'les forces de "son roi, occupées dans 
• ,rEni|)ire.' contre les piûssaiices -qu’on vient de 
iionunér, ne lui auraient servi de rien dans cette 
.occasion ; il h’auraît pu, d’ailleurs, ni les por- 
ter à teiups.^eiv Prusse, ni les faireéftubsistcî' • 
long-ten)ps‘dans ce pays ualurèlleinenl_ stérile ; 
les Russes, , au contraire v 'étant tout portés et 
ayant derrière çuX lèurs plus fertiles provinces V ' 
u'aurahuit manqué de rien dans cette fe^pé-, 
dition. 

; . •fie. pays, eî^é pàr les soins-et par les dépenses' 

de trois pu quatre générattons, aurait été anéanti 

eh un jmir/etfée jour détruisait l’ouvrage d’un 

siècle et; de soixante riiilHoiis - 
• • • • . •* 

'y . 

^ P vst.pre^v certain ’qiic 1» Pn>^ anrait ctjé fraifee par.là 

Biiwie. comme le Pulaüuatle tôt auft-efois-par la Fiancé. La ot^ur 
"(ic Pelersbonrj' nî'aiirait jias mdiiagS une conquête qu'elle ne pour ' 
Tait se flatter <le t:oBScrv^. Outre les mntife de ressentiment, la 

» foison dXtat pouvait foi queique, sotte la dateridinp^ cet actede 
...... ■ * ' - ■ ‘ ' * * ’ 

SBTcnte. : ■ r-" ■. •••'.• - • ' .• * 

’’ lîn MTetjla Ptuase, une fois ruinée, raurail fc't<i's'an.s res.soiirrpj 
'l'/et, n'ayant point, dans les avant^cadu-^l, les’mêincs ressources 
IctPalatinal, l'idtiie d'qn f^irc'tm, désert était Ifeaucdtip pl.ns' 
•vraisen\bl.iblc.. • • . . / • *. . 

üuo des ro.'iTiimpS AmthïrfivnJ.nJt's Jâ Russie*^ est d'avoir par- 
GtMft des dcsCKtli pour f*rti}icrea.. .is 
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• La vengeance aurait été incértaiae^ lente, dil- 
ficile, (louteûse; le mal était certain’, prompt et 
irréparable, (fi* 

A juger sans partialité , le roi de Prusse au- 
rait-il eu si grand tort de le prévenir , ce nt»l 
inévitable, par les armes, en faisant le traité 
par lequel ij ferme le passage aux Russes, du 
consentement du- roi d’Angleterre ? 

De là plus d’agression à craindre pour nous 
sur le Rhin, phis de secoUcs à espérer p<mr les 
Pays-Bas ni pour la Hollande; et ( puisqu’on 
fait' tant de cas de là neutralité de cette. répu- 
blique ) une certitude de plus qu’elle sérait for- 
cée de Pacfcepter. .. enfin tout ce qui a été prouvé 
en -détail (section P% articles 1" et II).' Si la 
France avait voulu faire de ces heureuses cir- 
constances tout l’usage qu’elle aurait pu, était- 
elle fort à plaindre ?. 

Donc, si le 'roi de Prusse nW point commis 
contre la France dlautre crime que celui-là,' il 
n’a point mérité un ressentiment qui pût l’écra- 
ser, mais qui, à coup sûr, ne produirait pour 
nous que le plaisir d’une vengeance aussi sté- 
rile que dangereusé. C’est ce qu’on a également 
démontré ( sect..II, art. -fil ,* quest. P' et II ). 

« Mais, dira-t-on peut-être, ce prince a 
» d’àiitres torts' plus graves. Il a manqué de 
» bonne foi ,* de Franchise, d’ouveriifre, de cOn- 
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M fianoe ; en JiD mot, il nous a troxORés» » ( Qar 
telle est la phrase de. ceux qui se trompent eux- 
mêmes.') ■ 

Supposons un moment que l’accusation soit 
fondée; qu’en résulterait-il? Devrâit-on pour' ^ 
cela abandonner le vrai, le solide intérêt, et se 
livrer, par humeur, à des démarches et à des 
engagemens qui y seraient diamétralement op- 
posés ? Il faut se rappeler ici ce qui a été dit 
dans l’Introduction sur lés .Motifs traiter.^ 
considérés en ç^énéraL, ' . . .'■ » r 

Donc Fenvie dé mortifier, d’humilier, d’a- 
baisser le roi de Prusse, n’a pas dû être^un raor 
tif pour conclure le traité d’union et d’amitié . 
avec l’impératrice.^ ^ • . . . ^ 

’ • f J . J 

. • * 

>• Si le but de Louis XV n’eûtrété que d’opposer nné 
s digue à l’antbitM^du grand Frédéric , qui avait déjà 
» deux fois envanTlà Bohème, et dont le génie et la ra- 
» pidité pouvaient inspirerde justesxraintès, lesecoui's 
» de vingt-quatre mille hommes suffisait ; et il fallait 
» (Tiénie, en les fournissant, déclarer à la cour de Yîennë 
» que cette démarche n’ayant pour but que de mèin— 

» tenir l’ëqüilibre^e rpi se regardait commemédîaleur 
» armé prêt à répiPher â spn tour l’Autriche , si , après 
» avoir repoussé les troupes prussieunes , eHe infusait 
n une paix modérée, et ypulait, .paiHBes conquêtes, reu- 
» verser la balance de. l’Europe. Pai^ celte conduitè , le 
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roi de Prusse aurait éli; à- la foi? putii de sa défec- 
. tîon , convMncu'de la* nécessité dc rèfipncer à ses vues 
d’agrandissement, et tranquillisé sqr le système.dp la 
I France.’ les cours impéria^s et'celle deVer- 

: sâillcs , pendiant la diir’ée de cette guerre , n’étûent 
. guidées que par la jalousie ^ue leur donnait l’éclat de 
. Fréde'ric. Là prudence avait conseillé h: tràité de 1 756, 

« et les passions en abusèrent. 

Il me’ semble que Favier a pleinement raison en 
s blâmant le pVojetd’inre invasion françaisoen Hanovre. 
• Une telle opération est, moins une attaque contre 1 A07 
.. gleferre que, contre. l’Empire ; , 1 e succès en est dbu- 
^ teux, et l’idée iînpolitique?» (Ségor;.), V ‘ . V 
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ARTICLE; 11,' 

: ÜbivlTâticxii g^érak*, appq^^ d’exempléi b|itoriqde«.f 

C’est ici le lieu de répondre 9 un propos, trop- 
ordinaire toutes has fois qu’on veut déclin^ les 
preuves tirées des exemples du passé. D’autres 
temps', d’autre's sbins^ dit-on alors poür toute 
réponse. 

Ëtle pourrftit être fondée dans tous les cas où 
d’autres temps auraient amené d’autres intérêts, 
d’autres penchans, d’autres systèmes; où ils au- 
raient produit un concours, un ensemble ^ eir- 
cbnstances et de combinaisons totalement diffé- 
rentes.' 

11 pourrait donc être à propos de comparer 
l’événement présent avec quelques-uns des' pr'é- 
oédens du même genre, (f en rapprocher les cir- 
constances, d’en combiner les. causes, et de 
démontrer que celles-ci étant les mêmes, elles 
doiv^t nécessairemént produire les mêmes ef- 
fets r mais cetlq méthode entraînerait trop de 

détails: on se bornera donc atix observations 
.Av . A 

suivantes.^ . . ^ 

Commençons par po&r un principe .constant 
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et (oi»më en axiome par une expérience de trois 
ou quatre mille’ ans.- » * • ' • . 

; Les mêmes causes.qui ont concouru à lléta- 
lij'issement, à la fondation ou.à l’accrdissement 
d’un Etat, le soutiennent et le’ fortifient. Ces 
causes ont leurs contraires, et ces contraires, 
mis en actio’n; le détrüisent ou l’alTaiblissênt.' 

l<a nécessité d’avoir un système fixe est le ré- 
sultaft’de cette maxime *•. L’histoice ancienne et 
moderne confirme ce|te nécessité. Nous voyons 
en effet les affaires d’un prince, d’un État, pro- 
spérer autant qu’il est fidèle à son système pri- 


' * » Favler.tire ici'ime fànsse ôons^ucDuce d’nn prin- 
cipe juste. Il est ttês vrai., lorsqu’on parle de l’aduii-- 
nistratioh et de la coastitution intérieure d’un État, 
que les.inéipes causes qui onéprésidé â sa fonnation 
le squtiennent; niais ce prihcipe n’est nullement Up- 
' plicabje à la .politique extérieure. Un État faible qui 
veut s’agriindir doit avoir un système différent, de 
celui dont' les limit^ ont acquis une étendue ràflr- 
santç, et ses' rapports ®eç les nations étrangères doi- 
vent changer selon la position de ces pnissaneçs. 11 
fut lin temps où l’Espagne devait être l’objet dé la 
crainte et de la jalousie de la France en perdant les 
Provincçs-Üniçs et les Pays-Bas, elle est deveiiiic 
l’amie naturelle de la France. 

U -A l’e'poque' df^tralté de Westpliallcf la France 
était la' seble digUe *ù opposer à ratiibilion aiiiri- 
cliîenne, et devait toujours surveiller ou combattre 
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milif, ,%t tlécliner ou' vieillir à m^ute qu’jLs’ea 
écarte pour adopter de noaveljes idée». ’ 

lia'mainon d’Auttiche.a fidéleiu^nt observé 
cette règle;^ef si la grandeur de cette maison 
asoulFert quelqüfes éclipses,' elles sont arrivées 
par un antre ordre de causes ,.au-(lcssus de la 
prudenee humaine. Aucune .variattôn , aue'une 
vacillation dan» son'èystème; et 'dans' le temps 
qn’elle’à paru le plus s’en ééarler, elle y. a été 
le plns-attachéêk ' M ’ v - ‘ ' 

Par ce .maiiége adrcdt; elle a réellement 


X ee colesse formidable. La Rassie étant devenue un 
tt^iitp'Hre .respectable , et^S'Rrusse s’é tant .élevée au 
X rdiig de» grandes puissance», les rapports.'politiques 
* da la Fronce avec l’Allcmaipe ont «Langé, son 
»■ Uuence a diminué, elêlle a dû partager sa surveillance, 
» pour empêcher alternativÊmeat la Prusse eti’AjiXri- 
»> che de dominer l’Empire^ Peut-être, pendant la jeu- 
»■ nesse Frédéric II^ le cabinët de Versailles, devait 
», s’unir à l’Autriche pour arrêter sa fougue; èt, lorsque 
*» èe, grand homme devint vi^^ et pacifique, peut-être 
» Cillait-il se rapprocher de lui pour calmer l’activité 
» inquiétante de Josephll. Il y aurait enfih une foule de 
« ' raisonnemens à faire ‘et d’exemples à citer, pour 
U prouver'quo Favier commet une erreur très grave en 
» avançant qu’en fait d’alliance il est nécessaire d’a- 
y uèintiii sj stèfnç Jtxe, 'et ' que celte nécessité est le ré- 
» sultat incontestable du princip^u’il dposé- » 

/ î* ■ . . (Sécu§>9 
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donné le change à ses nouveaux alliés > mais 
elle ne l’a jamais pris. Ceux-ci, au contraire, 
ont toujours été dupes de lèurr confiance à son' < 
.égard, et une triste expérience les a toujours 

• ramenés ( quoique souvent trop tard ) à-leur sys- 

■ terne primitif. • . > • '. ■ . ‘ 

? 'Voyons trois exemples fameux de cette con- 

* duite 'de la "maison d’Autriche.,. ^ 
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'■ - V ïrÊMIÈHE OaSEHVATÏO». i ' •• 

Dbpuib<i,6iu, à peine sortie des crises par le'fu- 
neste événement de cette année, elle ne songea 
plus qu’à mettre dans. les fers l’Empire et l’Ita- . 
lie* La France et l’Angleterre étaient lès çeuls 
obstacles^' Le ministère- autrichien siU mettre à 
profit la faiblesse et l’incapadlé qui caractéri- 
saient alors ces deux gouverneWens. 

En France, une régente sans lumières (Marie, 
de Médicis) , en Angleterre, un successeur sans 
politique ( Jacquès ) , semblaient s’être fait 
une loi de s’écarter le plus qu’il» pourraient des 
.principes sûrs et des grands naodèles. Il n’en .. 
était point de plus parfaits -que les deux prédé- 
cesseurs (Henri IV et la reine Élisabeth). On 
affècta de prendre en tout le contre-pied de leur 
conduite. • • • 

Un double mariage', fournit à l’Espagne le 
nœUd, ôü plutôt le prétexte de sa nouvelle 
union avec la France. Elle ne fut pas plus tôt ci- 
.mentée , que toupies projets de k maison d’Au- 
triche commencèrent à éclore. [Tous' les joürs 
•nouvelles entreprises de sa part, nôuvelles fau- 
tes, nouvelle® vacillaüonadu ministère français. 

Quel fut le résultat de ces complaisances pour 
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les cours de Vienne et de Madi^d ? les attentats 
les plus violens contre^les alliés de la France, 
les trames les plus noires au dedans et àu de- 
hors contre la France même, enfin la nécessité 
d’abandonner ce système trompeur,, et d’en re- 
venir', après quinze 0u vingt ans d’erreurs, à 
l’ancien, au solide, au véritable. Ce Retour fut 
Fouvràge du cardinal de Richelieu. Lanouvelle 
union avec la maison d’Autriche avstit'été celui 
• du maréchal d’ Ancre. i ’ 


) 
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‘ - kl 





Digitized by Google 


5^6 POLITiQUü- DES CABINETS 

*••• 

> • • • ■ • . •■ ;• ; 

■ '' DEUXIÈME OBSERVATION. ' r*- 

• V ■ 

' Pendant qu’on amusait la;Fi‘ance, on joutait 
l’Angleterre. Un autre mariage- sei'vit aux vues 
wle la maison d’Autriche; mais ce ne fut qu’en 
pei’specüve. Jacques I".laissail tranquillement 
dépouiflllr son gendre, l’électeur. palatin, Fré- 
déric V, élu Èoi de Bohême ,, pour faire épouser 
à son fils la seconde Infante. Ce devait être, selon 
lui', le lien d’une amitié éternelle entre l’An- 

t * . 

glete'rre et l’Espagne. / 

.L’événement justifia le cri'de la nation contre 
les fausses mesures du souverain.’ 

L’Allemagne fut opprimée, les protestans ■ 
écrasés , le- mariage roinpu ; et , si l’on y prend 
§arde , on trouvera dans toute* ^ bévues du 
père la source des malheurs qjai^^cablèrent 
le fils. * f ' 


« 





Digjfi&ed by Google 


V 

\ 


DE L EUR(H>E. 


• 5ii7 


• TBOISIE ME O BSER.VATION. - ' 


4 ^1^^ packr^ povut içir des enga^emens de la 
qnadrgp^ aHi^nce : c’était plutôt un traiié 
entre deux: familles qu’entre deux. nations; Jes 
' aVaniagès-éri étaient du moins réciproquea. 

Çé cas'particulier, ét les^int^céOllPptl^onnels 
qui en résultaient, n’existent plus depuis long- 
temps; et, grâce au eielj tout nous rassure çon- 
tre la crainte d’en voir jamais reparaître <lê ^m- 
.blaï)|es. . • . . 

^ais un exemple plus récent et-pliis parallèle 
avec, le cas. dont il s’agit, o’est le .traité^ .de 
Vienne de 17 25'. . . • - 

Il serait inutile d’insister sur un fait aussi 
connu. Tout le monde sait que l’.Espagÿi.e,' pi- 
quée çontre la France", se laissa emporter à son 
ressentiment; 

Qu’elle crut trouver un moyen assuré de le 
satisfaire, en se livrant à la cour de.Vienne ; 

Que l’espoir du mariage de üïnfant don Car- 
los avec l’archiduchesse aînée vint encore au 
secours de l’illusion ; , 

Que l’empereur en prolita pour tirer de l’Es- 
pagne de grands secours d’argent, -se Ulc réalité 
qu’il, y eut dans toute cette'àflairc; . . 




.. .. Ji 
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Que la cour de Vienne, à son ordinaîre, se^ 
fil fort de Ma Russie, et qu'elle eu obtiht miê 
accessîoa de parade; -■ ■■* . 

. Que celle de Madrid se flatta de pouvoir rem- •• 
plit* aussi par ce ti'âilé ses projets contre l’^^v 
{ïteterre j mais qu’après le mauvais succés^r 
siège dé Gibraltar, l’Espagne Sentit enfin corn-* 
bien seaaUiances étaient inutiles et onéreuses ; • 
• Que l^oile se déchira, et’que le résultat' dé 
cétte prétendue union fut, peu d’années après, 
une guerre sanglante.- ' ‘ 

Depuis cette dernière époque, tous les pro- 
jets d’intimité et de communauté d’intéréts en- - 
lée lés maisons dé Bourbon et d’Autridie furent- 
un'peu décriés en-Europe. C’étâit, dit-on, la 
•chimère d’un ministre qui n’est plus mais s’il 
en goûta trop l’idée, il ne parait pas du moins 
qu’il ait jamais entrepris sérieusement de la réa- 
liser. 11 était rései’vé à- l’année 1^56 de voir naî- 
tre ce phénomène. ' ■ * . . . 
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« Toutes CCS ciuitlnns, d’une érudition partiale , ne- 
" penveni en iinpbscr qu’aux esprits superficiels’; l’Es- 
'.>^n{>ue fut-auib'rtieusc jusqu’au moiiient^^ où le gr^nd 
'v Cundé kumilia sa fierté, et détruisit' sa redoutable 
» infanterie. La çour_de-Madrid , ayant perdu les, Pajs- 
» Bas, s’était appauvrie par l’or qui la ^é.tournnit de 
» Tagricultura, et par les- déserts de l’AméAque"*, tfui 
» engloutirent sa 'population. Resserre'e SrEMTcontineqt 
» .dans ses liiuhes iiaturelles , et trop- inférieure k la 
. 5; France poür l’attaquer, elle s’est trouvée presque 
»■ séparée du reste de l’Europe , et n’a plus dû .avoir 
>• djautrè. .objet d’inquiétude que l’ambition inarlànte 

■ » de l’Angleterre ■; c’est cet intérêt commun qui la lie 
»• à la France. LouwXIV fut àiubitieux , changea sou- 
» veut d’alliés, sacrifia la justice à ses intérêts, e't fut 
» usurpateur comtne^tous les cOnquérans. La Hollande* 
.» montra souvent son ingratitude contre la France qui 

■ » L’avait protégée. L’Angleterre, qui déplainc aujour-f 
- U ; d’hui contre les paix s^arées, quitta toujouiis ses alliés 

» lorsqu’ils' cessèrent de Lui ûtre utiles, et la cour de 
» Berlin eut particulièrement k se plaindre de cet ahaii- 
» den. La Russie profita tour à tour dé l’alliance de la ' 
» Prusse ct'de l’Autriche pour s!agi-andit- , Et hr\sa scs 
» lieus chaque fois qu’un changement lui semblait avan- 
» tageux.vLa Prusse ne fut pas pliis fidèle : le grand élcc- 
» leur combattit Turenne ; le grand roi de Prusse fit scs 
•» premières' armes contre la France protectrt'ce des 
>-* pri-oces protesuhs. Ce prince abandonna deux fois 
U iiotrC' alliance , et son successeur a sans cesse altan- 
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•• >d<)nn(-«t trompe ses anvîs., Ainsi t6us tes reproclies qôe 
>• Favier adresse .avec raison A l’Autriclieÿ peuvcnt.'s’ap-. 
» pliquer av«^ autant de jüatice A presque .tous les gon- 
>• verndinens; la honte déVbtHHaiîité/on liétron- 
■«•teraît pas ôi*'allid''si on ne vowlaifs’unir qn- A .«ne 
nation qui rt'eût jamais trahi seSTengagetnens. » .‘st,. . 

•• . •• ‘ H : u'- . • 

... A • , • •. 
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. RÉC APITÜLÂTION GÉNÉRAL ' 

DES .TROIS SECTIONS. 

• fc . • t - 

. On croit avoir prouvé que le traité (Je'Yei^- 

«ailles a été conclu sains aucun«mqtif suflisant 

-d’intérjôt réel et solide ; ■ . • 

' * * . * . ‘ ' 1 ■ ' 

■ .Quai n’y a dans', ses ertgagemehs ni égalité, 
ni réciprocité, ni‘j[>roporti<»n, tout l’utile étani 
d’iin côté, et tout l’onéreux de l’autre; 

Qu’il peut même avoir poür la France leè 
suites les plus dangereuses, relativement à une 
branché essentielle'xle son commerce ; . 

Que, loin d’assurer jine paix durable, il peut 
ét doit être sans cesse une .source de nouvelles 
guerres ; . . 

Qu’il n’est pour la France d’aucune utilité 
contre l’Angleterre, et né porte à celle-ci au- 
cun préjudice; 

Que, s’il avait eu pour objet réel de satis- 
faire quelque xessêntiment personnel ou quel- 
que animosité particulière, ce serait autant au 
détriment de la France qu’à l’avantage de l’Au- 
triche; ’• 

' , 1 

’Et qd’enfin, si la connaissance du passé peut 
.servir de flambeau pour é^lairer^l’avenir , 'elle 
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n’y fait voir, pour ce tralui, qjie les mêolés 
suites. fâcliéuses. qu’ont toujours entrainée^lous 
•ceux qui ootëté négociés d’après les iBémes faux 
princi^. , . • ' ’ 


M Le' traité' de 1^66 «,’a été onéreux à la France qqe 
i> dans la goerre de sept ans.’ Louis XV la coinincn^i 
>• par jalousie , if conduisit avec passion ,;et la teiénina 
» sans .succès. Mais ce traité-, d«rpu!s qu’on. 11 V;n a plus 
» abusé , loin ,die-dèvenir la source de nouvelles guerres, 
/> a donné à la EianM là plus Ibn^ùe pâjx dont plje eût 
» j a niais joui , et- l’a mise en étal de faire subir à l’An- 
>' gleterrç une. perte irréparable. » (Ségor. ) . 


FIN DES DOUTES ET .QUESTIONS. 
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. CONCLUSION. 

.* -• .r . 

* ’ 

EXAMEN, 

PAR M.'tE COMTE DE-SÉCUR, ‘ 

• i - J - 

DU SYSTÈME FÉDÉRATIF 

C>IU PKOT .ÊTRE le;- PL*U.S CO.N v’eNABI.E A LA FRANÊE, 

CT I.K l>L«S l'TliE AU MAlSTiF.N DR I.A i>AlV 
». »» ' * • . . 

• . . * ■ « • _ V • 

• RT DR U EQril.lARR AN EmOPJE. 



Plus les Mémoires de Favier ont mérité et ob- 
tenu de succès, et plus j!ai cru nécessaire d,e* 
combattre la^-partie trop systématique de oet 
écrit. C’.e^t lorsqu’un ouvrage devient classique, 
q'u^il est itnpprtant d’en relever les erreurs, et je 
ne connais pitô en {k>litique d’erreurs plus gra>» 
ves que celles qui peuvent,- en se communiquant, 
perpétuer 1^ discordes et éterniser les haines 
nationales. Si, les amis si les admirateurs de 
Favier trouvent que j^ai déprécié ^n talent, 
mal iàterprété ses vues, et c;ensuré trop anaê~ 

3. .. 
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romenl sqn système, ils sejront injustes, et ne 
m’auronl'pas compris. Personne ne ip'nd un 
hommage plus sincère que moi, et au talent 
distingué de cet écrivain, et â ceux du comte 
,de Broglie, qui m’encouragea souvent par ses ' 
conseils, lorsque je voulus débuter dans la car- 
rière poli’iique; mais je puis honorer leur in- 
struction, leur esprit,, et différer avec eux d’o- 
pinion. Je pe[i8e qu’on doit proCter de lenrs 
lumières, et se mettre en garde* contre leurs 
passions; et je crois qu’il ne faut jamais, par 
considérat-ion personnelle, .approuver ce qui pa- 
raît, dangereux ni taire ce .qu’on croit utile. 

Comme je. n’ignore pas qu’il existe des sectes 
en diplomatie comme en religion, qu’il est des 
hommes intolérans pour les systèmes politiques 
comme pour les opinions philosophiques ou re- 
ligieuses, et qued’infolérance est presque tou- 
• jours de mauvaise foi, il ne me suffit pas, pour 
répousser l’accusation probable qu’on me ferait 
d’ètre du parti autricbien , il ne me^suffit pas, 
dis-je, d’avoir déclaré franchement, au com- 
mencement de cet ouvrage, combien j’étais éloi- 
gné de tout esprit de système, et d’avôir répété 
qu’un.politique à Paris ne devait être ni Russe, 

^ ni Turc, ni Prussien, ni Autrichien, ni An-» 
glais, ni Espagnol ;.qu’il ^levait être Français; et 
que;- notre sysièmê fédératif devant changer sui- 
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wyit nos rapports momentanés avec les nations 
étrangères, et surtout suivant le génie" des prin- 
ces qui les gouvernent, tout plan qui aurait 
pour base üxe la supposition banale d’ennemis 
oü d’alliés naturcls’permanens, serait un charla- 
tanisme dangereux. ".-v " 

Une telle profession Me foi, quoique bien 
claire pour ceux qui veulent l’entendre, n’em- 
pêcherait pas -les bomntes aveuglés ^ar leurs 
préventions de tirer de mes notèà critiques une 
autre, conséquence que çelte qui doit en résul- 
ter, et de dire que celui^qui censure les ad- 
, versaires' de l’alliance de 1 766 en est le par- 
tisan, '"et veut apparemment amener les esprits. , 
à resserrer ce lien, auquel ils attribuent les ' 
mallieurs'et la honte de la monarchie françahé 

dans les dix derniers lustres de son existence. 

* , ^ * » • 

J’ài trop observé les passions pour ne pas pré- 
voir avec certitude què tel' serait Je langage des 
hommes aigris par ma censure , et je me crois 
obligé > .pour les* prévenir, d’exposer ici U.ette-* 
ment mes principes sur le système fédératif que 
je crois le plus coove'nable à la nation française, 
et le plus propre à maintenir la paix, en-ga- 
rantissant l’Europe^ des bouleversemens dont , 
les gouvememens forts_ et ambitieux la mena- • 
cent alternativement: • . * •r' 

• Comme je n’ai point le dessein' de faire-, pour 
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le moiiiPiU, uu ouvrage qui demanderait d« 
grand» dtUails, et que mou seul liul est de met-: ^ 
frc mes opinions à l^bri de' toute fausse ^'ntei'- 
ppétation, je vais les rédiger dans la -forme. ia 
plus simple et la -plus concise; non que j’aie la 
vanité de les cioire irréfutables -et de les don-* 
ner 'pour axiomes, maïs parce que cette forme 
exigera moins "de déi'eloppemens et prendra 
moins de tenyis à mes lecteurs. • * - 

Je n’ai pas fa prétention de. donner des con- 
seils au gonverneméBt.sur les négociktiops ac- 
nielles; je ne connais ni nos rapports du mo- 
ntent, ni notre plan de pacification , ni les vues " 
dé nos alliés et de nos ennemis, ni celles des 
neutres : mais, sur quelques bases que soit faite 
fa'|)aix qti’on'vem éoucLure, elle ne sera solide, 
elle ne deviendra un monument glorieux etdu- 
raible, qu’autant qu’elle "sera ^ssez avantageuse 
pour garantir notre'sûreté et celle de nos alliés, 
el' assez modérée |X)ur ne • pàs laisser subsister 
de cause raisonnable de haine a nos* adversaires. 

11 faut surtout qu’en constatant, .d'une manière"' 
bien précise, la propriété et les biniles de cha- 
que -puissance-, elle serve, comme le traité de 
• VVestphalie, d’ère bonorâlile à la politique fu- 
ture, et de base tranquille à la balance nou- 
velle de l’Eui-opc. "’••• .r 

Je suppose donc bê traité général conclu,- 
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la. paix. l’établie’, et j’examine seulemqnt, lors- 
qu'on sera revenu en Europe à oet état de calme 
qin suit les longs orages, quels sorti lès princi- 
pes que doit adopter une politique sage pour 
maintenir cette paix le plus long-temps possi- 
ble, et pour réprimer les ambitions qui.tc^- 
dràient.à détruire l’équilibre nouvellement ré- 
tablL *' ‘ • ' 


Tout gouvernement ne doit avc#t’ que^'lrois 
•objets en vue dans ses plans politiques : i" la 
sûreté de l’État; 2 ® la cUhsidwatioH^et la gloire 
.'nationale 5? la prolongation de da paix géné- 
rale’ comme le plus grand bien que puisse dér 
sirer tont ami de l’humanité. . ' • - • - 


Iærsqu’on gouverne un aussi vaste pays que - 
là franco, ‘sa sûreié dépend beaucoup plus du 
système de l’administration intérieure que dû 
système fédératif. Justice, forcé, économie, sont 
les trois principes de l’existence solide et' tran- 
quille d’une natfon. Un peuple libre et con’tent 
et uqe armée instruite et disciplinée sont ‘inri. . 
vincibles'. ’ ^ ' ’ ' . ^ 

ê . 

Il" est deux sortes de gloire et de considér,i- 
tion pour les- gouvèmeçiens dan& l’opinion de 
la plupart des homme»,' qnoiqrt’aux yeux de la 
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laison il. n’en existe qu’une seule. Lapremièl^, 
et ce n’est ‘pas la véritable, est celle qü’on ac- ^ 
quiert par la terreur qu’on inspire,' par l’habi- 
leté des intrigues qu’on emploie, par l’utilité 
des divisions qu’on fait naître, et par d’éclatan- 
tes conquêtes, triste fruit d’entreprises témérai- 
res et de victoires rapides. Je suis persuadé que 
cette fausse gloire, qui coûte tant de larxne^, 
qu’environnent tant de haines et que suivent 
tant de mineurs, ne sera pas le but'du gou- 
vernement français, loréqu’il ‘aura terminé la' 
guerre allumée, depuis huit ansj par la fréifé- 
de des peuples et le'délii'e des rois. D’ailfeiirs. 
kl sagesse n’a point de plans à tracer pour’une 
semblable politique; elle place sa conpahce clans 
la force, elle livre sa fortune au hasard , et l’é- 
pée, remplaçant la plume, se charge seule d’en 
écrire et d’en déchirer, les diplômes ensan- 
glantés. • • 


Lorsqu’une nation, contente des limites qu’elle 
s’est tracées, abjure toute aiiïhilion, son gou- 
• vernemcnt occupe la plus, belle place dans l’u- 
rtiyers, et peut s'acquérir lïi plus h'ahte consi- 
dciration et la gloire la plus solide, en devenant 
Vappui'des faibles, le défenseur des opprilnés, 
et le frein des ambilieux*. Son but doit 'être 
d’exercer les augustes fonctions de jii^e de paix 
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.^de, l’Europe', «t ses moyens, pour y parvenir, 
^ sont de maintenir la tranquillitc diez lui-; de se 
ménager, par son économie, des fonds qui lui 
assurent de prompts succès si on ne le force à 
combattre; de maintenir l’armée dans un 
. ^ d’organisation,* d’instruction et de discipline, 
•qui fassent redouter ses armes;. et de bien exa- 
miner, (Tapres la situation goiitique des diffé- 
^rentes puissances , et surtout d’après les carac- 
tères des hommes qui les gouvernent'; 'quelles 
sôn't celles qu’il doit protéger, celles qu’il doit 
réprimer, et celles .qui peuvent lui offrir urfie 
• alliance honorable et utile, f > . ’ 


Dans l’intérieurd’un pays , la tranc^illité pu>- 
bliqne n'est boulevei^e que par l’avrdité des 
non -propriétaires z'cesqnt là les armes de tous 
bs ambitieux et les instruraens de. toutes -les 
factions. Celui qüi , possède es’t ami-né de l’or- 
’dre social; celui qui- n’a rien ne craint point 
de perdre d^ns une révolution quelconque, et 
espère’ qu,’il peut' y gagner. Les 'exceptions à 
cette maxime ne prouvent rien; elle est. géné- 
ralement vraie , et-l’expérience dfe tous les temps 
et'de tous, les pays ne l’a que trop démontré. 
Ainsi, lorsque les propriétaires sont chargés 
dans uu.pay.sdé faire et d’exéciiter lés lois, la 
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iranquilUté publique a toute la.garantie que 
peut donner la prudence humaine. . 

• s * 

I • »«•»•#»♦. ^ ,* * * ' 

I^A tranquilfité. publique de l’Eiu’ope est foor 
dée sur d’autr^ bases, toutes dliFérentes -et) 
presque contraires à celles qu’on vipnf d’india 
quer. Si l’on coqsidère les nations à l’égard lés 
• unes des autres , ôn peut les regarder comme _ 
des individus sortant à peine de l’état de nature,'' 
possédant cependant.tous des propriétés. terpi- 
toriàles, plus ou m^oius considérables, que la 
conquête et le temps ont doitnées à. chacun 
d’eux, mais nje reconnaissant ni souverain pour 
le;S réprimer ni tribunal pour les juger; ayant 
plutôt deâ u^es que des lois, et ne.régltmt 
leurs prétentions diverses que d’après un' code 
très imparfait, nommé . Z>ro/> des gens y code 
perpéluellement éludé par 'l’adresse ou -violé 
parla force, et qui n’est au- fond qu’uha- col- 
lection de traités souvent, contradictoires que 
les vainqueurs dictent apx vaincus, qui sont 
respectés tant qne dure la lassitude de la guer- 
re, et que rompt l’ambi don dès que les cir- 
constances offrent une ch'an.ce favorable à, son 
avidité. . . ■ -, 

• f , V * 

C-«»«C^Cc» 

•• f ^ . 

Dans cet- état de choses, il . est éride'ut qué 
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l’Europe serait sans cesse boule versée,. si toutes 
les puissances n’étaient pas à peu près égale- 
ment éclairées et 'aguerrres , et si "leur jalousie 
mutuelle ne maintenait pas l’équilibre que l’am- 
bition individuelle tend à détruite. Cet équili~ 
bre a long-temps été incertain, paiHie qu’il était 
le "fruit du'hasand : il jîourrait devenir plus 
conslantÿ étant liéglé'par la sagesse; et ce solit 
les moyens d’arriver à ce but qu’il f;iut examiner.. 



• Établissons d’abord, une maxime vraie. 'Si"', 
da!ns l’intérieur d’un pr^ys^ les individus sont 
d’autant plus attachés à l’ordre et aux lois qu’ils . 
y" possèdent dqs -propriétés moins façiles à. dé- 
placer. en cas de ü’ouble', parce que les moins 
riches peuvent seuls gagner au changement, il 
n’en e^t pas de même des nations, relativement" 
à l’Europe. Les princes. ou les républiques, qui, 
.possèdent les plus petits territoires soot leS plus 
intéressés au. maintien de la paix : loin de trou’- 
'•bler l’ordre, ils tremblent au moindre mouve- 
ment; ils craignent le plus léger orages ils sa- 
vent qu’ils paient toujours les frai^' des. procès* 
de leurs puissans' voisins , "et leur active politi- 
que n’a d’autre but qqe la conservation de leur 
li’agile existence. , . •• ■ • . • 
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Il 'L' ésulte, de ceHe muiinc* incon testable 
,<|u’une puissance comme la France ^ eontenle 
des. limites que lui traceront l’Océan^ les Âl- 
peS) le Rhin et les Pyrénées,- se déclarât ga- 
rante des propriétés de chaque peuple , char- 
geant son gouvernement detr»rappui du faible 
centre le fort, aurait pour elle les vœux d^ tous 
.les États exposés, par la petitesse dé leur terri- 
toiroy à l’ambition des grandes monarchies; et 
les moyens réunis de loptes ces petites souve- 
rainetés disséminées pourraient, dâns beaucoup 
.de çirconstances , autant ajouter de forée à ses 
opérations que d’éclat à sa considération. i • 

t 

* • • ... ■ 

■ J ‘ ■ . • 

■ Les Éfats de grandeur moyenne , oomme Na- 
•pfes,. la Suisse, la Hollande, Suède, le Da- 
némarck et le Portugal, ‘Sont à peu près dans’la 
même position politique que les petites prin- 
cipautés ou républiques dont on viçnt de par-^ ‘ 
1er; et ordinairement elles* pensent plus à se 
conserver qu’à s’accroître-: ainsi leur intérêt les 
attacherait encore à' la France, devenue paci- 
fique et protectrice de là tranquillîté.générale. 
On peut excepter de cette règle les cas où quel- 
qûe prince, aveuglé par upe ambition folle , 
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ou- douë d’un grand génie, s’attacherait au 
char de quelque voisin ambitieux , pour éten- 
dre ses domaines et sa gloire. S’il èst ambi-^ 
deux .sans talens, il sera puni de sa témérité; 
s’il a du génie, il échappe à toutes .les combi- 
naisons de la politique, et en fait naître de 
nouvelles qu’on ne peut prévoir : mais il n’en 
est pas moins vrai, généralement, que laFrance, 
se déclarant gardienne ^e la foi publique et de 
la tranquillité universelle, doit entraîner dans 
■ son noble système toutes les petites et moyennes 
puissances, en y comprenant l’empiré ottoman-, 
qui q’est grand qu’en ■étendue, mais qui peut', 
par l’indiscipline de ses- troupes et l’anarchie 
•qui le niine , être mis au nombre des États les 
plus” faibles et les plus exposés. . •. » 

* ■ , * 

Les seules puissances qui peuvent. contrarier 
les vues pacifiques de la France et détruire y 
l’équilibre nouveau que la prochaine pacifica- ,• * 
don aura établi, seront donc l’Espagne , l’An- 
gleterre , la Prusse, ’ l’Autçiche et la Russie. 

Ainsi ce sera parmi ces cinq puissances qu’il 
faudra, par la suite^ du chorsir des alliés, où 
craindrè des ennemis. • . 

Si on voulait établir une thédrie phis spé-. 


» 
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cieuse qu’utile, on pourrait aisément, en sui- 
vant la maxime que me donnait le comte d’A- 
randa , juger celte question d’après l’inspection 
de la carte, calculer les vues de cc^ cinq puis- 
sances d’après leur position géographicpie , me- 
snror les volontés desgouvernemens sur l’intérêt 
apparent des peuples^ et voici quelle serait la 
conclusion qu’on en tirerait : l’Espagne, la 
France et la Russie, contentes de leui's vastes 
domaines, ne voulant point conquérir, doivent 
se regarder comme alliés naturels^ et l’ormer 
une sage ligue pour réprimer ramliilion de. la 
Prusse, qui ue se erôil .pas assez étendue ; de 
l’Autriche, qui , ne se. trouvant pas assez arron- 
die , regrette la Silésie et eonvoite la Bavière- 
et l’Italie; et de l’Angleterre, qui, n’étant de^ 
iLnéc, par la petitesse de son territoire, qu’<à 
occuper le rang d’une puissance du second or- 
dre,- ne peut espérer' de se maintenir au pre- 
mier qu’en usurpant l’empire des mers , èn 
s’appropriant le commerce du monde, et en al- 
lumant sans cesse des guerres Sanglantes sur le 
continent, pour diviser les forces de la France , 
ép\iiser ses ressqurces miliuiires et commer- 
ciales, et l’erripècher par là de servir de contre- 
poids à sa puissance et de digue à son ambition. 

. Ce système .poli tique , fondé -sur la- position 


t 
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topographique des grandes nionarclues dont on 
vient de. parler, serait sîige, utile et bien com- 
biné, danSi, tous^les cas où les trônes de Madrid 
et.de Pétersbôurg seraiént. occupés par des 
princes à . la fois pacifiques, courageux et Lien, 
éclairés sur l’iqtérêt réel de leurs pays. 'Mais ‘le 
contraire peut arriver : l’Espagne peut avoir un 
Charles-Quint, .un Philippe II; lajlussie peut 
être gouvef“née par un empereur, aussi ambi- 
lieux que CatheHne. Alors il çst évident que le 
système fédérauf de la France doit changer, ’èf 
qu’elle doit chercher d’autres appuis poqr s’op^ 
/poser à la destruction de l’équilibçe». 

• ^ \ 

Les affaires. sont-'conduites par les' hommes;, 
les, hommes sont plus souvent égarés^.par les 
passions- qu’éclairés par la Justice. La politique 
né peut • être fixe., puisque sa direction- varie 
suivant.les cai^ctères. des hommes placés, par le 
sort'à la. tète ..des gouvernemens. II. faut donc 
établir le système fédérajtif sur des bases mora^ 
les, .et non sur des bases géographiques, e( re- 
garder comme-une fausse théorie l’opinion du 
comte.dAranda, de Fayier,- et de tous ceuoc-qui,. 
consultant-plus la position des pays que le ca- 
raetêrè des princes, croient à la nécessité et à la 
possibilité ;d’un système d’aUi^çe permanen.t., 
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Ce principe' une foiÿ posé, il est facile d’en 
tirer des Corollaires. Le ^ouvemcment français . 
doit observer avec soin le caractère et les inten- 
tions de l’empereur de Russie. et du roi d’Espa- 
{jne : si, renonçant à toute idée de conquête, 
ils veulent partager ses vues pacifiques, l’al- 
liance doit' ttre concfue^ on verra toiltes les* 
puissànces m'oyennes et tous les petits États y 
accéder avec empre*8sement', *et la 'regarder 
comme la. garantie de leur existence. 

' Les* d'eux grandes puissances germaniques, 
quand même on les supposerait également am- 
bitieuses, également encouragées par les sub- 
sides aUglais , combattraient avec peu de succès. 

• cette ligue pacifique ; et leur rivalité rendra 
. toüjoiirs leur réunion très dilBcile et tMs invrai- 
semblable. Ce qui est {dus probable ^ est qu’au 
moins uu de ces deux trônes sé t1»uvera rempli 
par un 'monarque modéré. Il faut alors que la 
France s’allie avec. lui; et, ce traité conclu, 
l’Angleterre perdra le' fruit de toutes ses intri- 
•gues , ‘et ne verra l’Europe ocçupée qu’à riva- 
liser'sori industrie. Ainsi', au Hea- d’adonner les 
principes passionnés de Favier, on s’alliera avec 
la. Prusse, bu avéé l’Autriche, selon lesdisposi- 
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tion»^ personnelles deschei^ de ces deux monar- 
chies. • 

Si, par une' fatalité qui anéantit souyent les 
calculs 4^ la prudence humaine, il* s’opérait.' 
encopjj'unpainbilieuse réunion des deux çoürs^ 
impérisâïjfet de la Prusse, pareille à'eelle dont 
la Pologne a. été l’objet et la proie,* le gouver- 
nement français , loin de se décourager et de 
rester, comme Louis XV, honteusement témoin 
d’une semblable invasion, devrait combattre 
aussi énergiquement cette coalition que celle 
qui voulait attenter à.son indépendanc’e ; .qt on 
pourrait lui prédire dîautant plus de succès 
dans'une guerre si, légitime, qu’il se .verrait cer- 
tainement secondé par les puissances du Nord , 
par l’Espagne, par les Ottoman^, -et- par les 
princes de la Germanie, qu’alarmerait cét odiettx 
esprit d’envahissement- 

\ i 

‘ Après s’être occupé à maintenir Ou à rétablir 
la paix sur le continent par un système fédé- 
ratif sage, tout prouve qu’il ne serait pas diffi- 
cile de déterminer les puissances maritimes à se 
réuni]^6ur affranchir les mers de la tyrannie 
britanmque. Déjà Farrôgance des Anglais leur 
fait’ouyrir les yeux , e| on doit espérer que le 
cabinet de Londre^ Sera* forcé d'abaisser son 
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orgueil par l’accord unanime de tonte l’Europe 
décidée à ne plus supporter son joug, à ne plus 
se sacrifier pour lui , à lui fermer ses. ports, s’il 
persiste à vouloir soutenir ses prétentions In- 
justes, et à lui infliger la punition de l’égoïsme; 
l’isolement. - ’ 


La Prusse, dans son traité de commerce avec 
les États-Unis de l’Amérique, a déclaré qu’en 
cas de rupture les hostilités ne s’exerceraient 
que sur les'troupes, les-vaisseautt de guerre et 
les possessions territoriales des deux puissances, 
mais- que les vaissea’ux marchands'’ et les pro^ 
priétés et marchandises des particuliers se- 
raient respectés c’est un appel à la morale.- Si 
les Prussiens et les Américains pht eu la gloire 
de poser les premiers ce principe d’humanité, 
empressons-nous au moins de l’adopter, de le 
consacrer , et d’engager toutes les nations com- 
merçantes à faire, de cette stipulation ', urt ar- 
ticle inviolable du droit des gens; c’est le moyen 
d’adoucir le fléau de la .guerre et de çendre là 
paix plus durable, en enlevant de cruelles espé- 
rances à l’avarice. Les guerriers sont généreux ; 
les corsaires sont avides;; et les Anglais -seront 
moins pressés de, combattre , lorsque la guerre 
nWrrira plus l’appâ.t d’un gain honteux à leurs 
armateurs et à leurs matelots. • , ' 


\ 
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Quoique j’aie conclu un traité de commerce 

arec la Russie , ce succès ne m’aveugle pas et 
'rrp m’empêchera point de dîr^ que l’usage de 
■faire de pareils traités est absurde et dangereux. 
.11 est absurde , car un traité de commerce est 
•une promesse qu’un marchand fait un autre 
’ de lui vendre ses denrées à un autre prix qu’à 
tout le monde, tandis que la raison et son inté- 
rêt doivent lui cohimauder de n’àvoir qu’un' 
prix peur tous, les acheteurs. Il est dangereux, 
parce qu’eU accordant des préférences, il excite 
des haînes et allume des guerres cruelles. So- 
rait-il chimérique d’espérer qu’on pourrait coü. 

' vaincre .les puissances maritinaeS de cette vérité , 
et les amener a convenir que , chez chacune 
d’elles, tous les commerçans étrangers seront 
soumis anx mêmes droits, aux mêmes lois, et y 
seront reçus aux 'mêmes condition^, chaque 
gouvernement faisant à cet égard les réglemens,* 
intérieurs <jui lui paraissent utiles , mais sans 
nulle faveur pbur aucune puissance ? , 


Tous les esprits sages ont long-temps admiré^ 
la constitution de l’Angleterre et la justice de 
son administration intérieure-; ' elle a mérité 
.d’être citée pour modèle à toûs les pays où l’on 
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veut établir la liberté. Si le8*A.ngJats’, heureux 
par leurs lois et. >par Tèur industrie, avaient 
voulu être aü dehors aussi attaebés- à la justice 
qu’ils le sonr.chez eux , ils 's.eraienl devenus 
l’èxemple du montie par leur sagesse, et Iç lieu 
de tous les peuples par le commerce mais Tarn- . 
bition et la jalousie les aveuglent ; et si dans leur' 
patrie ils ne souffrent point de maître, sur l’Ô- 
cëanlls ne veulent point avoir, d’égaux. . 


On doit donc croire que le gouvernement bri- 
tannique, qui refuse avec Opiniâtreté de^recpn- 
naîlrè^ les principes de Ja neutralité armée, 
s’opposerait de toutes ses forçes à l’tidpptiou .de 
ces maximes additionnelles du droit dés gens; ' • 
' car il a fondé sa puissance . factice et colossale 
sur l’injuste acte de navigation, sur les dé-r 
pouillcs qu’il enlève par la. course, noû-seulç- 
nient à sés /Cnneinis , mais même aux nations 
héutres ; ^ir les privilèges que .lui donnent des 
traités de commerce obtenus par.J’intrigue et la 
corruption, ou arrachés par la crainte ; enûii, 
sur l’aveuglement d'e toutes les puissances mari- 
times. Mais je pense, comnae l’estimable auteur 
dé l’Quyrage intitulé.: L’État de la France en. 
l’an VIII, que le moment est venu où l’Eu- 
.^^ropé , rouvrant les yeux, peut forcer ces tmrs . 

. ‘ 
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'insulaires à «e soumettre au joug de la raison : 

et si le. gouvernement français suit avec fran,- 

chisV, constancè ;et fermeté , le systèrèe pac^- • 

fiqnc dont il s’atinonée le propagateur .et l’apr 

pui, les Anglais seront contraints, ou de rendre 

la pais à l’Europe et la liberté à rOwan /pu de 

se -déclarer àudaciéusement les a(}ver^ires de, la 

morale universelle^ çt les^ ennemis du mondé 

entier, parti téméraire qui serait funeste à. leur 

réputation et à leur sûreté.- ' 

t • ■ r •• y . 


.Je sais 'que les hommes, qui ne veulent pa.S ' 
croire à la possibilité d’unir la morale et la poli- 
tique trouveront mon opinion plus' philanthro^ 
pîqU^ que diplomaiique,’^et la compareront.au 
.rêve de l’abbé de Saint-Pierre. J’ai peut-être 
autant étudié qu’eUxles^hommes et la diplôma- 
lie ; je sais que la pâix ne peut être perpétuelle, 
puisque 1e& passions humaines sont indestruc- 
tibles. Je ne propose point .de soumettre' les 
procès-des rois aux arrêts d’uq tribunal dont ils 
briseralent.les balances'. Mjiis je crois que, si la! 
France amollie, gouvernée par un roi faible, a 
conservé trente aiis la jiaix sur le continent , par 
son alliance avec l’Autriche et l’Espagne, la^ 
France aguerrie, fortifiée par ses nouvelle^ ac- 
quisition», et coqduiténlu^.un gouvernement 
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vigoureux, peut .espère^ de maintenir,- par un 
système fédératif mieux adapté aux circonsfâh- 
ces,/une paix aussi kingue et une tratupiillité 
.plus générale.' ■ ■ ' ' ' ■ ’ ■ 

* * ■ • ' A • 

Je sais aussi que des lecteurs , séduits parl’é- 
loquencej’moderne-, ne trouvant dans cet écrit 
,‘ni* étalage de termes métaphysiques ni profu^ 
.si'qn d’idées ingénieuses et nouvelle à leure . 
yeux, en feront peu de cas. f expériencé aurait 
qû cependant convaincre iues compatriotes du 
danger des paradoxes trompeurs, des'opiniona 
systématiques/dés idées quon croit lumineuses 
et qui ne sont que brillantes tous ces songes 
p^itiques, qui lés égarent , soàt plus nuisibles 
encore que chimériques, et, pareils aux â'uages 
sans solidité , ils cachent , sous' leurs formes lé« 

^ gères , d’affreuses tempêtes*. •' • 

* ‘ ■ . * * *• 

TROP'de' fautes et de 'malheurs ont dû ‘nous 
apprendre qu’en politique et en administration 
ï*esprit éblôuit trop souvent , et que le Èôn sens 
seul éclaire. (Sécür.) j ' ‘ \ 




'cÔNCLU'siON NOUVELLE. ... 

* ' . • ■ • V , ' 


V ♦ • . ' * • 

• » ' ■ * • ^ ‘ • 

. * * t ' > • 

: • • * . i ‘ . 

D * ' * * I 

EPüis que j’ai publié cès obseryations.relative.s 
au système fédératif dé la France, yingt-cinq 
àna*se soQt écoulés. La face du monde a chan- 
gé : des républiques ont été détruites, des 
royaumes orit été créés; la France- a -éonqms 
FEurope ; ' • l’Europe ' • s’est soaléyée contre •' 1 » 
France ; cette belle" France .a été deux fois- en^-' 
vaille ; un grand empire s’est éciv^ulé'. , . ’ 

La redoutable coalition d.e’trois monarchies 
absolues’; la ‘Russie, l’Autriche et la Prusse,’ 
domine en- Germànie,.. comprime l’Italie, inti- 
mide la plupart dés puissances continentales, 
«t, constamment armée., .combat pu menace 
toutes les doClrinés cPnstltutionnelles .et libé^ 
raies qu’ellè regarde comme révolirGonnaîres. • 

. Dés qu’un 'peuple .veut réclamer quelques 
droits contre l’abus du pouvoir arbitraire, sans 
égard pour l’indépendance "des nations, elle y 
envoie ses trodpes sous prétexte d’y rétablir la 
paix. Elle ne. désarmerait le million de soldats 
qu’elle soudoie , que si* elle obtehaibparfoqt l’av 
bulitioQ de’la liberté d;^ la, presse, et de celle des 
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débats publics à‘ la tribune. Cette pTuissancc 
(riumViVale et'-mîlitaire est soutenue dans quel-: 
qiies pays par une 'autre puissance occulte,' 
celle des congrégations. ' v . ” 

'■ Mais d’un autre côté, cédapt aux nécessités 
(lu siè(de , la Sàxe , la Bavière , le Wurtemberg, 
la Suède, le royaume des Pays-Bas, la France ,. 
(éclairée par ses longs malheurs, sont. régis par 
des constitutions libresi La Suisse conserve-sés. 
franchises; la Grèce héroïque brise ses chaînes, 
et livre un combat à mort au colosse ottoman: 

'J En Italie , le canon autrichien a renTersé les 
tribunes, mais.il n’a pu tuci’ les opinions. L’Es-, 
pagne , en prcttè aux fureurs opposées du fana- 
tisme et de la licence, sera tôt ou tard con- 
trainte, pour son salut, de revenir aux sage»' 
maximes que l’héritier du trône de France avait, 
voulu lui faire^adopter. ^ ’ ‘‘ • . 

L*ésprit de conquête .et d’agrandissémeiit s’é- 
tèint chez les peuples' éclai rds , on s’arrête for- ■ 
cément chez* ceux qui ne le sonl.j>à8. L’esprit 
de liberté,' d’association et d’industrie s’étend. 

Il fonde le crédiUqui devient la p|ns forte des 
puissances; et quoique cet esprit d’industrie et 
de commerce semble à présent réveiller là riva- 
lké.des nations , il sera', par ^ nature, un jour, • 
le plys Solide de leurs liens. .. 

Par-delà l’Océan',' qn liémisphére tout erftiof 
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a secou<‘ le joiig du jwuvQir arbitraire et pro^ •’ 
çlanVé sa liberté. Cliarles X vient dé donner un- 
grand exemple^, au monde en déclarant 1 indé- 
pendance de la république d’Haïti. Hulin, 1 Aii- 
gletèrre elle- même, instruite par les périls 
auxquels sou ancien système de domination et 
d’exclusion Tavait naguère exposée, ouvre les 
points de ^es colonies aux 'vaisseaux -de toutes les 
uatious, favorise l’affranchissemènt de la Grècey 
pfotégeiles libertés de l’hémisphère américain, 
se sépare de la sainte alliance , et indique assei^ 
clairement la part qu'elle doit .prendre à la 
lutte inévitable qui se prépare entre l’ancieq et 
le nouvel ordre social, entre le pouvoir .-«bsolu 
et la liberté.^ 

Dans de si graves. circonstances, après tant 
debouleverscmens, quel devrait être le système 
fédératifde" là Françe? La réponse à cette grande 
question demanderait de longs développemeus; 
mais, ne prétendant point faire un puyrage 
nouveau "sur une si nouvelle position , je dirai 
seulement, en terminant èeluj-ci, que ces cir- 
■ constances mêmes prouvant l’avantage de la po- 
‘jilique morale loiidée sur la justice, sur 1 inté- 
rêt général, et démontrent les iiiconvéniens de 
ia politique d’ambition , jde cette politique de 
routine que préchaU*Favierj-et qui veut éta- 
blir la. fixité dans la matière- la plus molJile. 
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/ * Qu!est devenu depuis long-temps^ et que de- 
vient encoré .aujourd’hui ce système d’alliance 
fixe, et, si j’ose le dire, d’amitié géographicfuei’ . 
N’en doutons* point : si Favier efe le comte de 
Brogliê, l’un «des plus habiles hommes d’État 
desoni temps., vivaient, ils donneraient aujour- 
d’hui au gouvernement de bien diderens con- 
seils; et, consultant plus leur raison que d’an- T 
tiq^ues souvenirs, ils ne verraient qii’un avis 
sage à lui présenter,' celui de former, dçs al- 
liances analogues aiix principes- de nos institu^- 
tions, aux besoins et aux vœüx des ‘peupleSi 
Àiysi , en voyantliés en tr’cux,* comme ils doivent 
l’ètri^, les puissans souverains qui veulent main- 
tenir et propager les maximes de l’ancien ordre 
. social et du gouvernement absolu, ils conseil- 
• liraient au-gouvernement français, pour oon- 
tre-balancer leur poids, _dc fomier une ligue 
prévoyante et solide avec les monarques et les 
républiques, qui, désirant donner à leur pou- 
voir et au bonheur des peuples une base durable, 
veulent ttialntenir, ‘par de sages institiitions j 
l’indépendance des nations, les libertés publi- 
ques, la s'écurité de l’agriculture , l’alTranchts- 
sement de l’industrie, et cette félicité générale 
qui ne s’accroît que là où' les hommes, les pro- 
priétés. et les opinions sont libres. ‘ . 

De quelque esprit de parti qu’on soit-animç 
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et sous quelque eoseigne. quon «e range, on 
doit également reconnaître l'éVidénce 4e cette ^ 
conclusion. 'Tout voile » tout* masqué devient 
inutile. Le mondé entléf est aujourd’hui par- 
tagé entre deux systèmes politiques opposés le 
tystéme tics gouyernemens constitutionnels,^ et 
celui des gouvernemens’ absolus. La naturc^<le 
leurs institutions et la différence de leur but 
doivent régler nécessairement leur concert ) leur 
' opposition, leur conduite.et leurs alliances. 

Tout gouvernemént qui ne reconnaîtrait pas 
cette néces^té, et qui' ;formerait des liens con- 
traires à l’intérçt de ses institutions, se place- 
rait dans la plus fausse position, et s’exposerait 
au péril certain' de se voir abandonné par ses 
partisans naturels , et dominé par des rivaux 
.qui, bientôt, ne lui laisseraient bi indépen- . 
dance ni dignité. (Ségür,) ( • .• 
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* ' , * * * ' 

, GÉNÉRALE ET ALPHABÉTIQUE 

‘ -- BES MATIÈRES 

CONTEMUES. DAWfi C ET ^Oü V R A G E. ' 


^oTA, Les chinvés romains inJiqifentiei tomes, et. les cbiflres 
ambes imlu(ucnt les p;^e$ /le chaque tome. ' - ' 

‘ * * .’ ' * * . * 

•: • A-'*' 

A.I.ÜÉS DE LA France. Ceux Au MUli-ne sauraient in- 
, '€ucr dans le syslème du Nord. I. 227. La France 

* doit à sa puissance fédérative la paix de vingt ans. 2'SOf 

Angleterre. La. révolution opérée dans le Nord doit être 
. vue.de inauvais'œil par Cette puissance. J. -182. Sôn 
intérêt est de prévenir la ruine 'totale dé l’empire ot- 
toman. Il règne cependant au cabinet de Saint-James, 
•une partialité seçrète en fàveui' de,la Rus.sie.''325 et 
■ 6 uiv. Comme puissance maritime^ elle a deS' raisons 
particulières de ménager cet empire. L’Angleterre a 
. dahs les mers du Nord un commerce plus analogue à 
.■ sa puissance .maritime. 347, et sutu. Son commerce 
avec la Perse. favorisé par les Rüsses. Les -Anglais abu- 
sent de , cette protection.. Jalousie de l’ii'npératrice 
Élisabeth- contre^Cette nation. 354 suiv. La iHivi- 
galioa.d’ Angleterre à Pétersbfeurg* n’est. qu’une pr6- 
nienadc aiLx ycûx des Anglais. 357’ et sitiv. /--L'a- 
France , sous .Louis -XIV, -fait pencher la balance^ciiV 

• ifaveur de la Hollande centre rAtig.leterrc. II. 

3^ • * • ’ • a5 Z* 
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Le combat delà Hôgue assure -la, su|>criorité à celle 
puissance. Causes de l’abaisscinent de'Ia marine fratv- 
çaise et des succâ^es Anglais. i 56 e< Abû't-La cour 
de Vienne ne saurait en imposer à la nation anglaise. 

' i 65 ‘etsitiv. L’Angleterre compte pour rien toute puis- 
sance qui n’est pas maritime. Elle pe tient à l’Au- 
triclie que par les Pays-Bas. lüy'et suiv^ Tout l’or du 
• Brésil et du Potosi passe entre les mains des Anglais. 
170 elsuiv. La position de ^Angleterre, à l’égard delà 
France , est celle de l’ancienne Rome avec Carth.age. 
173 et suiv. Le tableaù'de la puissance anglaise n’én 
impose point à son parlement. i ^5 et suiv. C’est la 
crainte qui la rend si fière à l’égard de la France. I58 
et suiv. Ce sentiment rend le ministère anglais impla- 
cable. i 83 et suiv. Audace bt activité de ce peuple en 
Amérique ; esprit de rapine qui l’anime. 176 ét 'suiv.^ 
— Le roi d’Angleterre resserre , par un ti-aité d’aU 
liance ,.les liens qui l’unissaient à la .Russie.' Ses pos'- 
sessions allemandeif lui sont garanties. III. 1 o8,et suiv. 
L’Angleterre voit , sans en être alarmée , le démembre- 
mentdela Polo^e. C’estune fausse sécurité de sa part.- 
• 47 ej suiv. Le jour que la cour de Vienne se séparera 
'de la. France, elle aura l’Angleterre' pour alliée. i 5 a 
.'et SUIV. Cette puissance choisit toujours, qiour com- 
mencer ses hostilités, le temps où nos matelots sont 
occupés à la. pêche, et où nos vaisseaux sont occupés 
, au commerce d’Amérique. i8o-i8r. La jalousie de 
cg|tc puissance contre la nation française cst.si active, 
qu’elle précipiterait 'même sa ruine pour nuire à sa 
, rivale. et suiu. Une aripée de soixante inille Fran-" 
Çais ferait suffisante pour conquérir ce royaume. 3i?4. 

f^ojrez aussi page 3 ag et shiv. , • * 

, 1 ■ ■ • . 
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^ntoisettk ( Marie ). Reitie^de Frairce.- Sa legèveté fut 
. son fu-inclpal défaut. I. xx; , ^ ‘ ' f 

Abmées. Les grandes années sont aujourd’hui iléces- 
saires. Les fortes d’un État doivent être relatives. La 
France ;dut son hinniliation à sa forcé militaire^ 

• moins imposante que .celle des autres.Ëtats. I. aoq- 
’ - aïo et suiv. Tableau des forces militaires de l’Autri- 
che, dfe^la Prusse et de la Russie, mis en opposition 
avec celui de la Frante lequel lui est bien inférieur,. . 
*17-218 ji/iV. ■ . 


•R. 



BALA!fcÉ.*DE l’Europe. M’équilibre existe encore entre' 
d’Autriche et la Prusse, La France ne peut plus tcrfir 
la' balance en Europe ', comme elle l’a tenue autrefois.' 
Différentes puissances la tinrent avant cet État. II. 86 
et suïv. — Coup d’œil général porté sur les différeus 
États de’ cette partie du monde. LeUi'S moyens d’at- 
taque et de défense sont de maintenir un juste équi- 
libre par la puissance que les forts peuvent accorder-' 
aux faibles. III. 2']^' et suiv. La France, elle-même , 
eç fournissant à l’Autriche des secours contre les , 
Turcs, déduira tôtou tard cette balance. Ces craintes, 

‘ quoiqueexagéréÀ,ontcepen.dantquelqueréalidé. 290 
■ "et suiv. Dans T’Einpice j il s’était établi Une balance 
'pour ragrandissêmentd.’une maison puissante aux dé- 
pen.s de la maisou d’Autriche. 326- Avant cette al- 
liance, la considération de la Fiance était fondée sur 
la protection de, l’arbitrage. 3 io e( suiv. Si le rot de' 
. Prussé était écrasé , il n’y aurait plus de balance dans' 

. l’Ëiqpirer 3 i 4 , : •, 
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Barry (madâmè du ). Offre <iu cpinte de Bro^ie le minis- 
tère <fes affairés étrangères , pour lui faire avOuer sa 
correspoitdance avec le roi. I. 58 e/ iwV. , ■ ' ' 

Batta. Après l’invasion de ce lieu , les “turcs commen— ^ 

< cè'rent à sentir ce qu’ils avaient à craindre des Russes, 
r Ils les somment d’.évacuer la Pologne ; le ministre-de 
Russie est renfermé au cRâteau des Scpt-Tours. III. 
laSe/'suiV. ‘ ' ' * . ' . 

t t 

' * " ' ■' ' 

Bavière/ Elle est mal administrée dans l’intérieur.. Ih- 

* . * 

fluence prépondérante la 'maison d’Autriche à 'la 
cour de Munich. Il; 96 et suiv. — Le 'système de la 
m'aiSon de Bavière tient à la personne de l’élçcteur. . 

' JII- =79- ■ ' ' ■ • ' ' • V . • ' - 

Bérnis. Cet abbé passe pour avoir voulii changer la po- 
litique de l’Europe. L ' ' • 

Bing. jÇet amiral anglais est puni de mort pbur avoir été 

. vaincu sur mer par les Français. II. 1 5 g et suiv. ' ' 

■ 

Biscaye. Les montagnes de cette province d’Espagne ne 
so'nt point arides comme ' sierras, ou nionlagnes 
de l’intérieur de ce pays. ï)es mines abondantes y sont 
exploitées. Les eaux y sont communes. 'II. 280-281. 
Les Biscayens sont de bons niavinsf Bravoure des soi- . 
- dats de cette province. 282 et sm'i'.-.', . , . 

BomeTs. Kom' d’un parti suédois, qui a réduit la Suède 
- _ à l’inertie. Vojrez l’artiple SüÈpç. • 

Brog'lie ( le comte de).- Est noniiné ambassadeur en Po- 
' logne. Ordres qui lui sent prescrits relativementà des 
projets que. 'Louis XV avait sur ce' royaumè. ' I. i él 
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suiv. 11 est ÎDStrait d’une correspondance secrète entre 
le roi et plusieui's de Ses ministres en différentes coui'S, . 
-3 et suiv. Il est exilé. 7. Sa- lettre à Louis XVI. 1 1 ; II 
lui donne^ des avis sur les différentes personues qui ■ 
l'entourent. 12 et sut'v. Ses plaintes contre le duc 

■ d’'AiguiIlon. 18 et suiv. 11 propose de se rendre- à 
la Bastille, afin'de se jnstifier.- 21 et ri/tV;. Il soup- 
^-onne le comte de Mercy de le desservir à la coût- ' 
25 - 2.6 et suiv. Mémoire qu’il adresse au roi sur les . 
affaires de Pologne. La 'correspondance secrète, .29 et 
suiv-. Sur madame de Pompadour. La Prusse. 33 et 
sitiv. Deuxième lettre à Louis XVI , dans laquelle il se 
disculpe des imputa tioiis qui lui sont faites. 3 g et suiv. 

Il invoque la bienveillance du roi , pour ne point le 
Forcéità brûler les seuls papiei'S qui puissent prouver 
son innocence.’ 42- et suiv. Il detnande avec instance 
'dereuti’er dans le service militaire. 11 est couiblé'de 
bienfaits par le roi de Pologne. 49 et suiv. Projet 
connu'pour assurer.de trône de Pologne à un prince 
du sang de France. S-]. Conseils qu’il donne au roi • 
'sur différêuteS affaires '. '66 et suiv. Troisième lettre à 
Louis XVI. Détails qu’il donne au roi . sur sa con-__^ 
duite. 83 - 84 - Son Mémoire sur les calomnies din- • 
.gées contre sa personne. 66-89. Quatrième lettré à 

■ Louis XVl. Sentiiuen^élevés contenus tfeas cette let- 
tre. 'Il demande à se justifier tout-à-fait aux yeux du 
publie. 95 et suiv. Exposé dés'pièces qui déposent éu 

’sa^faveuD. loi et suiv. Se$-différetites réponses aux • 
fûts graves articulés contre lui, io6 et- suiv. Autre 
Mémoire sur différens articles de la correspondance • 
secrète. 1 18 et suiv^ Idée générale du travail intitulé i . ■ 
Conjectures 'raîsonnéesi i 53 -i 54 et suiv.. Il trouve la 
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.'•France- dechue de-son ahciennè puissajice , ét placée 
^uleinent sar la ti'oisièiiie op quatrième ligue eu 
.Europe. , i 56 -i 57 et jkiV.' R éflexions'sur le partage de 
la Pologne et la riline des'Turcs. l6i-i6:% et.tifiv. 

Erl‘n$wick (maison de). Elle fat long-temps comptée 
parmi les^maisons protégées pat la France. II. io 5 
et suiv. Divisions dans les différentes branches de. cette 
.famille. 105 etsuiv. La.France pourrait se rapprocher 
■ de la cour de Londres par YJnlérét d'Hanovre. ,no et 
‘‘suii’. La Prusse forme des prétentions 'en Allemagne', au 
.. désavantage de la maison de firunswicL. n2 etsuiv. 

Bbüxelles' (.congrès de).' Les démêlrâ entre l’impéra- 
trice et 1 a Hollande ont rëndu ce congrès nécessaire. 
• Cette république réclame de l’argent. III. 27Q. 



Catalogne. Cette province ne ressemble point au reste 
de l’Espagne. 'Elle a des habitans actifs et laborieux. 
Us ne sont point ünè race niélée, comme les Castil- 
laus et leÿ Ândalous. III. 280-281. Li» matelots de 
.cettè'proYiqce sopt intrépides. 282. 

Chaflalx (les). Nom d’un parti de . 1 ® Suède. VoyeT. 
l’article Sl'èdl. ' ■ 


CHAT£At;BOf;x. Cette dante inspira, dit* on ,' à Loifis 
l’idée de consulter sur la politique le prince de CÔnü. 
^I. 29-30. . , ' . ' .• ' . 


■ Choisedl ( le dUc d®): 'Travaille i guérir les plaies ‘récen 
'tes de lâ J^rànce. T-.' xiv-xv.' U soupçoniIc'.rexistenc< 
''d’une. correspondïiuce secrète. 53-54. '' . ' 
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CiiaisTiA.M ( le oomte ). Habileté de cet faoinme. Il flaUe 
'•la vanité du dqc de Modène, et, pour cela, il sai;>it 
"'le- faible do'ce prince, pour servir les intérêts 4e la. 
■ maison. d’ÂUtri elle'.. III. -8 et fuiv. Il fait conclure 
. .* un mariage avantagefix pour cètte maison, lô et suiv. 

• I- \ 

Colonies, anglo-Amébicainesi Selon M. Turgot,‘ il est de 
l’intérêt de la France que l’Angleterre soumette ces 
colonies à son -joug. L’Angleterre, par la, se verr£(it 
forcée d’employer une partie de ses -forces à les em- 
pêcher de se soulever de nouveau.- III. j6o etsuiv. 

a ' * 

Colonies françaises. Ce que _Ia métropole en tire, Les 
' cbnsomniateut-s étrangers en (irofitent autant que la 
• France elle-même. 111 . i-jo et suit/. La force mili- 
taire et l’argent sont les deux moyens de’puissance 
,qui.peuvent résulter de la possession de nos colonies.. ' 
' Le gouyerneiuent n’a pas tiré du Canada^ tous les 
'avantagés qu’il aurait pu s’ep procurer. et suiv. 
Nous aurions beaucoup de peine_ à défendre Contre 
. les Anglais nos colonies à'sucre. En général, sons le 
. rapport'dcs finances , -les colonies sont d’uné faible 
ressource pour la- métropole. En teUips de guerre , le 
trésor public s’épuise pour leur conservation. J76 et 
, suiv. Nous avons été obligés d’y admettre les '\-ais- 
-seaux des autres nations pour. subvenir à leurs.^be-. 
soins.,'179 ef fj/iV. _ ■ ' . . ■ 

CoMiteRCE. L’établissement du commerce sur la mer 
Noire pent'amener des objets db négociation entre la 
, Russie et là France. I; 182. Il est .aussi précieux à la 
‘ Russie que celui de l’Amérique l’ést^à la France ou à 
l’Angleterre i -etc. 307 etsuiv. Commeroe-dCs Anglais ‘ 
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avec les Rassesr‘348 t'< suiv .. — L;» France, sous 
Ixjuis XIV, ne se doutait pas tnême -du commrrre. 

Le Portugal fait un traité de coniinerce avec l’Angle- 
terre. C’est à partir de ce traité" que date l’iiifluencç 
delà cour de Londres sur celte de Lisbonne. II. i 85 
et suiv. Pauvreté du conlinerce de l’intérieur de l’Es- 
pagne. Des obstacles sans nombre cinpcchédt la libre 
circulatipn des denrées. aSi et suiv. Son commerce - 
extérieur se réduit à fort peu de cbqse. L’Espagnol, 
dans son commerce , est toujours en perte avec l’é^ 
tranger. ;j 38 et stiiv. "Cepeuple devrait traiter \e com- 
merce jrançais 'avec \>las de'douocur et d’équité. 
Régleinous , minutieux qui l’entravent. z 53 et suiv. 
Commecce interlope qui se fait par les Anglais en 
Amérique, 270 et fuiv. — Ceux qui commercent par 
tçri-e avec les étrangers, le fout au profil- de leur na- 
, tion. Les armemeus^poar les colonies sont une des 
sources de la fortmie de nos commc'rçaus. Les nations 
étrangères viennent dans n'os ports aclieter leqrs mar- 
chandises. ni. 172 et suiv-. 11 ne r^ulte aucun ac- 
croissement de ricliessé nationale*pour la partie des 
marchandises américaines débitées en. France, Ce qui 
revient de notre commerce aux éti^ngêrs,. diminue 
beaucoup les avantages qui en devraient résulter pour ' 
elle. ijS et suiv. H est tout à, notre avantage avec 
l’Espagne. 2^5 et suiv. L’importance -du "cominerce 
avec la Turquie est généralement sentie et r.cconune. 
287 et suiv. Malheurensemènt les cominerr.qns fran- 
çais sont, dans ce pays, exposés à de grandes' avà- " 
nies, produites par lîiinpolitique'conduite d'ela Franco 
meme. 288 et suiv. Le commerce des .Ajiglâis est dans *' 
uncsorte-dc (fécadeiice-chez les Turcs-.-289. 
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Co:<Ti''( lé prince de )i Demandé à Louis 'XV de ne^phis 

^ s’occuper des. affaires politiques. I. 2-3. Il obtient le 
commandement des armées.en Allemagne.' Des sej- 
gneui-s pôkmais viennent lui offrir 'leurs vœux pout 
son élection â la couronrre'dodeur. pays. Ces proposi-^ 
tions sont écoutées. 3o-^3i. Il se trouve le maître de 
diriger toute la politique du Nord. 32-33. 

CoriTBEBAKDE..Les Anglais l’eXerccnt sans, cesse sur les ' 
possessions espagnoles' en Amérique. Connivence des 
préposés espagnols avec les Anglais. .^11. 266 et suii>. 
Les 'Hollandais l'exercent aussi impunément. 269 et 
suiv. t r ' ■’ , 

Corps oebmamqde. Discussion sur la puissance ledéra- 
tive. II. “74 et iuiv. Ce corps est à' la discrétion de la ' 
Prusse et de la maison d’Autricbe. .89 et suiv-. 

CpRRESposDANCE SECRÈTE. £tat dc toutes Ics.persoimes de 
la cour admises à-' ce secret, ftpoquc de'cetle espèce 
d’initiation y et notice, sur tous les individus qui 
jouirent de cette marque de confiance. 1. 73-79. Cor- ‘ 
respondance-succincte au sujet de Naples, Constan- 
tinople., j 22-1 23 ét'suiv. Survienne. 128-129 etsuiv. 
Sur l’Angleterre. 13171 33. Sur la Hollande. i34-i35. , 
Sur la Suède. i36-i4p- S urla Pologne. i'4r-i43. Sur 
la Russie et sut ses différens projets. i44~ '49- 
vail iinmefise suscite une fôule d’ennemis au comte 
de Broglic/'i56-i5'2. . . ’ 

Cr Édit ou,réputatio.n. Il est. foudé^sur la puissance ini- ' 
liUiii’C et férléi'ative , et sur la puissance pe'cuniairo. I. 
207' éï suiv. — Notre aUjauce avec la luaisoli d.’Au- 
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triche D’est-point avAritageiue pour la France. Blle^ne 
pept même hi> servir à coosei^ver le crédit qu’elle 
avait avant cette époque. III. 3 oi etsuiv. . < 

* , ' . < 

CuRsÇAO. La vraie ricliessc de cette île stérile de l’Ainé-~ 
rique vient du commerce interlope qui s’y" fait. II. 
269 et suif. ( , • . 

V - ^ " 

Danehabck. Position délicate de ce royaume. Ménage- 
‘ mens forcés de cette puissance.pour l’Angleterre. As- 
cendant de là cour de Russie sur celle de Copenha- 
gue. I; 248 et st/iv. Il lui faudrait un appui dan'S le 
Nor^. 253 et suiv. Alliances de cet État avec la Fran- 
ce'. ^les oirt toiijourü été onéreuses à notre patrie. 
■'255. Liens rompus par la France avec le Danemarck 
en 1756. 267 et suiv. Haine nationale entre la Suède 
et le Danemarck. Sort déplorable de ce dernier État. 
2Ô0...26I . Armement formidable qû’il vient cepen- 
dant de faire. On croit qu’il est destiné à se joindre à 

la flotte russe contre les Turcs, lï. 24 èt suiv. 

* . - , • . 

Daktzick. Il est question de la tenue d!un congrès dans 

'cette ville anséatique. I. 3 ^ 1 et suiv. — Le commerce 

de cette ville est tout à l’avantage de la Hollande. II. 

1 34 aC suiv. ^ • 

Desalleurs .(le- comté ) est chargé par là France d’em- 
pêchei;, auprès du ministère ottoman, les einpiéte- 
mens que la Russie se permettait de faire sur la Po- 
logne. Zèle et habileté de ce négociateur. III. toy et 
suiv.,, . ' ' 

DüBois-lVrARTiN. Ge secrétaire dü-clanlc de’Broglie dé- 
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ch'iiTi'aittoùtes les dépêches delà correspondance se- 
crète. I. , 8 . Il succède à' la place de Tercier. 55. •’ . 

V I • 


Dl'mooriez. Estitnpliqué dansraffaire du comte de Bro-- 
glie, sur la procédure d« la Bastille. I. io3-no gt 
twV. * 


Dl'baxd. Est désigné par le comte de Broglie'pour être , à 
. riiôlel des postes , à la 0te d’un''bureau secret. I. ^ 7 ! 


•V ; ‘ .E, . ■ * ■ ■ ' 

Eltox et- Woodhofe. Cèt Anglais' est nommé, en Perse 
. ' amiral de Thamas-Kouli-kan; I. 354- 


Emmanuel' ( Charles). Ce prince contribua aux succès 
des armées françaises en Italie : il' témoigne son mé- 
• contentement de n’ètre pas dédommagé des dépen- 
ses qu’il avait faites; mais on n’y' a aucun 'égard. 

^ III . 3^ ét JUH'. Bonheur et discernement de ce prince 
qui a été mieux servi que les plus grands monarques. 
36 et suii>. Caractère grand et magnanitne de Chartes- 
' Emmanuel III , le même' qui enleva le marquisat de 
. Saluces du temps de Henri IV. 4* et suiv. . ■ 

£nse.vad.^ (de la). Ce seigneur. espagnol travailla à réta- 
blir la marine de sa nation. 11 est disgracié. II. 220 . 
L’industrie qu’il avait commencé àsfEÛre renaître en 
Espagne , est dé^truite |>ar d’Esquilaci. 23o et suiv.- 

■ . ■ ' ' ■' ■ ■ 

Eon (madame d’ ). Le comte de Broglie en parle favo-' 

rqblement dans une de ses lettres à Louis XVI. Dé- 
tails des di^'éreUs ministères qu’elle a exercés dans les 
cours étrangères. Ses torts et l’extrême vanité de ce 
singulier personnage. I. n et sûiv. On craint qu’elle 
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ne diTu^uéj'en Angleterre, les secrets delà corres- 
pondance. On lui.ràit un ti'aiteuient pour calnier son 
désespoir. i 3 . * . ‘ ^ ' 

^CAUT. L’empereur introduit son pavillon sur ce fleu- 
ve. Cette démarche présage des' suites altrrmantês pour 
la tranquillité de L’Europe. III. 208 et suiv. 

. Espagne. L’intérêt- d’une défense commune doit lier 
cette puissance, avec la France. L’aniinosrté qui s’é- 
lève entre les deux nations au combat de Toulon, eti 
tl 44 y causée par une rivalité de cÿturagc. II. ^17 
et suiv, Étalage. ridicule qu’elle fait de ses prétendues 
, forces maritimes. 220 et suiv. Généraux espagnols, 
depuis le duc d’ Albe , malheureux contre lé Portugal. 

• Invasion mal combinée de ce -pays. Ils sont repoussés. 
et suiv. L’orgueil, est fatal à cette naLio.n , àla Ha--. 
vane. 225 . L’Espagne ne peutse guérir de ses vieux 
préjugés. Elle est en arrière des- autres nations çiviU- 
sées._ 227 et suiv. La beauté même du ciel est une des 
causes physiques de 1 ^ stérilité, dé ce royaume. Les 
pluies n’y tombent que par ùrages. 282 et suiv. Vastes 
et fertiles^ plaines dans les deux Castllles et le royau- 
me de Léon. Les cantons de l’intérieur ne peuvent se" 
défaire de leurs grains. 288 et ^ Les provinces les 
plus vantées de l’Espagne ne sont pas aussi fertiles 
■qu’on se l’imagine coininunétuent. Le manque d’eau 
se fait sehtir presque partout. 286 et suiv. L’Espagnol 
ne travaille, à -la rigueur, que pour, vivre. . Son or-f' 
gueil. 240 et juin. 'Extrême dép’opulatlon de Cette con- 
trée. LeS causes de cette ,d*^pc>pulation doivent, être 
attribuécs’au climat et à- ht corruption des i|iœurs. 
244 suiv. La jalousie contre les étrangers y' estplus 
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enradnéc qu’en Pôrtugali 248 et sviv. L’Espagne de- 

' Vrait se mettre sous la'directiôn de la France, pour 
* • * 

' résister aux Anglais. nSi et surV.'Ses liaisons avec cet 

, État sont -des liaisons naturelles et nécessaires.. Elles 
peuvent dcvcnirutiles à la France elle-même'. 253 et 
suw. Pusillanimité des Espagnols en Atnérique. Crainte 
'qu’ils ont-des -Anglais.’ 276 etsuiv. tes véritables cali- 
ses de la dépopulation de l’Espagne doivent être at- 
tribuées à l’expulsion -des Maures, aux conquêtes fai- 
tes en. Amérique, et à la perte des Pays-Bas. 283 et 
suiv. — •' Il est. à craindre, selon Turgot, que les An- 
glais' n'aient des intelligences dans le» bureaux des 
ministres d’Espagne. III. i-Bq. _t., • 

• . 

ËsQutLAC.i ( d’ ). La révolte de Madrid fut.occasionée .au 

sujet decq ministre qui voulait proscrire les tapadçs, 

ou déguisemens. .11 est expulsé du ministère. II. 228 
* '«■ 

et-iutv: ■ • ••• • . • 'T' .,- •’ ■' 


État'ecclïsiastiOüe. Le pape craint que.la maison d’Aut- 
triebè n’etablissè en Italie une trop grande puis- 
sance. Cet État n’a: d’autre ressource que la pçotection 
, de la France et de l’Espagne. iJ. 344 *n/V. Le. sys- 

tème copart'ageaAt Tnenace et la cour de Rome 'et 
' toute l’Italie. Les publicistes autricliiens ne regar- 
dent les États.du pape que comme un de'membrement 
de l’empire romano-germanique. pt Juiv. La po- 

sition de la eour de Rome , relative inên,t à la France , 
est celle d’un État faible. 348 et L’influence 

de cette eour ' fut presque a’néaûti'e-à l’époque de la 
.réfohhatkm.'lll. ^ 5 . ■ 


Sga. 
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F. 


Favier. Grand mérite de cet auteur. Son ouvra'ge est 
utile et agréable à lire. Il faut cependant se défier de 
la partie systémaÿqué de son ouvrage. I.. vij et suiv. 
.Examen, raisonné des principes qui y sont contenu». 
ix-Xi La nation française 'était buiniltée lorsque ce 
publiciste, écrivait. Tableau de la France à la fin du 
'règne de. Louis XV. xj et suiv. Rédexions politi- 
ques et sages, faites sur les nouveaux intérêts, de l.’Eu^ 
rope. xiij et suiv. Les idées de Favier sopt ac- 

' cueillies avec transport. par les révoluUon'naires qui 
ha'issaient l’Autricbe. xviii et suiv. Le système .d'al- 
liance avec l’Autriche a été trop généralemedt con- 
damné. XX. . , ' , - , - 

Femmes. La maison d’Autriche a toujours {jouverné leS 
pava étrangers par le moyen dé ses archiduchesses. 
III. 333 et auiV. ^ '• . • 

’Ferses (le comte de). Est, en Suède, le chef du parti 
soi-disant patriote/ Conduite à ‘tenir envers cését- 
gneur; I. 244-245 et ru/p. . ^ ' ,• 

Fixabces. Il y a entre la recette et la dépense une diffé- 
"rence de vingt millions. Troi^ inoyens'de remplir ce 
déficit { aûgnrenution d’impôts , banqueroute^ ou 
grande économie. IIIi 162 et suiv. , 

Flottes. L’équipement d’unc flotte ne coftté point à la 
Russie autant qu’aux autres puissances. Éurope , 
peu de 'vaisseaux espagnols paraissent sur l'Océan. I. 
36 ’: et suiv.. 
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France. Elle pei-d son influence an Nord. Causes de ceUe 
thuiniliation, produites par l’épaiseincnt des finances, 
l! 1^9-180 et siiiv, ^tres causes produites par le dé- 
faut de puissance miiiuire. i85-i86 et suiv. Digres-, 
sion sur Louis XIV et Charles XII , et sur les événo- 
niens actuels., 188-1189. La-France aurait dû s’emparer 
de la Belgique, tandis que la Prusse' et l’empereur 
s’agrandissaient. 189-190. Timidité de la cour de 
Versailles funeste à notre patrie. 191-192. Dégradar 
tio'n de la France attribuée à trois autres principales 
causes : changement de sjsthme , faux plans de guer- 
re , et malhçurs de la guerre. 193-194 et suiv. L'Eu- 
rope s’accoutume à lu regarder comme une puissance 
secondaire. 196-197. Sa subordination- aux vues de 
la cour.de Vienne. 202-208. Les frontières de cet 
Étâtsént défendues par les montagnes et les mers, et 
pardCsplacesfortes. 209-2 lôer^uiV. Effets funestes q^ui 
résnllent de son infériorité sous le rapport des ■ forces 
militaires'. 219-220. Tableau de sa puissance fédéra- 
tive^ 222-223. Cette puissance est déchue dans le 
Nord. 2^4* Béflexions sur ces deux sujets. 233 et suk’.. 
Elle est véritablement intéressée à protéger les Turcs. 
329. Elle n^ s’e'carle de son système d’union avec 
l’empire ottoman qu’en faveur.de l’Autriclie. Ressen- 
.timentde la Porté. Ingratitude de la cour de Vienne. 
II. 2 et suiv. Notre dernière alliance avec cette cour 
,;,lie les mains à la France, à l’égard de la Porte. 8 et 
Elle a négligé ses plus chers intérêts'et le soin 
de sa gloire nâcine pour la cour de Vienne. i5 et suiv. 
Conduite franclrc et ferme que là France dev-rait tenir 
eu faveur des THircs contre trois puissances formida- 
bles de l’Eui'ope. 29 et Avantages qu’elle en re. 
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- tirerait. 34 et suiv. Elle aurait dû fermer l’entrée i la 
flotte ntssé dans la Méditerranée. i 5 g et' suiv. BHe 
se laisse flatter par quelques Intentions de la part du 
ministère anglais. 161 et suiy. Si ellç rejnontait jamais 
, sa marine, elle écraserait la puissance anglaisé. 174 
i et suiv. Perte de la Louisiane entière'. 226 et suiv. 

Espèce de cartel que la cour de Versailles envoie à 
, , celle de Lisbonne, icpetsuiv. — Elle a besoin de s’u- 
. .'nir'avec le roi de Sardaigne j pour protéger efficace— 

• ment l’Italie contre la maison d’AutricIie. TII.'SS et 
■' 'swV. Grande considération dont la Frarice jouissait 

.^^én Europe à la paix de 1748. Elle est intéressée 4 dé- 

• fendre l’Italie. 67 et suiv. Elle devrait, pour attein- 
dre ce but, rétablir dans cette contrée sa puissance 

, fédc'ralive. 71’ et suiv. Précautions qu’elle doit pCen— 
. dre dans la -guerre qui vient de s’élever entre l’Angle- 
terre cf.ses colonies d’AmériqùV. Il faut fournir aux 
« colons /les munitions et des armes. 166 et suiv. La 

■ France, placée au, centre de l’Europe, est forte par 
l'ensemble de ses provinces. Elle doit mainteii’tr l’é— 

' • qailibre en Europe. i88 et suiv. Son intérêt est de ne 

point laisser entanier la puissance.de la Prusse par la 
'maison d’Autriche. 200. et suiv. FA }0 ne saurait voir 
de sang-froid la Hollande tiïenacéc par l^einpereur 
'. d’une entière subversion. 209 e/’ii/ie. L’âgre 5 sion dans 
toutes les guerres a été dû côté delà France.' 277 et 
-, #i//t>..'Dans le traité de Vienne , toute la' cliarge*^ est 
pour la France , parce que cet État peut se passer du 
• secours de ses voisins. ,283 et'^uiv. Le projet d’une 

■ invasion française dans l’Hanovre est itnpolitique. 

333 ét suiv,, .■ I-. . 

EIiku^hic-le-Gkand. Ce prince se" permet des plaisante— 
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ries déplacées sur inadame de Poinpadour : elles in- 
fluent beaucoup sur les affaires politiques. I. 35~4o. 

G. 

Géses. Cette république doit être protégée par les 
grandes puissances. Elle fait céder sa haine contre la 
France à son intérêt, etse jette entre les bras de cette 
puissance. I. i83-i84. — Cette protection lui devient 
fatale, et les Autrichiens s’emparent. de cette ville. 
III. 22 et suiv. Elle a pour voisins des ennemis dan- 
gereux , et sa situation est toujours précaire. S’il exis- 
tait une communication par terre avec la France, 
Gênes serait moins à plaindre. La France , sous le rap- 
port politique , doit toute sa protection à (fette répu- 
blique. 25 et suiv. Dangers qu’elle court depuis le sys- 
tème des copartageans. 28 et suiv, 

Genève. Correspondance au sujet des troubles de cette 
ville. I. 121. — Voies de rigueur employées contre 
cette petite république. III. 86. 

Guerre. Elle esté craindre pour les petits États : il faut 
qu’un État considérable soit toqjours préparé à la sou- 
tenir. I. 2i5-2i6 et awtV. 

H. 

Haine nationale. Toutes les nations du globe se baissent 
entr’elles. II. 266 et suiv. La haine nationale en Es- 
pagne est plus forte dans les provinces reculées que 
dans la capitale. Elle est causée par l’ignorance de la 
multitude. 258 ci suiv. Cette haine est tempérée chez 
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tout ce qui h’est povnl peuple. Il faiU seulement évi- 
'ler de fronder les usages du pays. 260 »C suiv. 

Hesse ( la ). Liaisons de ce landgraviat avec la France. 
La révocation' de l’édit de Nantes éloigne ce petit État 
de cette puissance. H. 1 14 et suiv. Le prince régnant 
est presque isolé de l’Empire et de sa famille. 1 16 et 
siiii’. 

Hollanue. Constitution faible de cet État. 1. 291. — Son 
influence dans les pays du Nord fut donc due à sa 
puissance maritime. La Hollande sauva le Danemarck, 
et fut cause, en partie, de la pa/.r d’0//Va. II. 124 et 
suiv. La cour de Vienne parvient à diriger toutes les 
forces de cetre république contre la France. Énormes 
dettes qu’elle coiUractc. Depuis , elle va toujours en 
déclinant. i26et suiv. Humiliations qu’elle a essuyées. 
Son gouvernement était vicieux dans son principe, i5o 
etsuiv. Les statliouders ont acquis plus d’autorité que 
certains rois dans les monarcbics mixtes. 182 et suiv. 

' Terreur qu’élleavaitautrefois inspirée dans les quatre 
parties du monde. La puissance' qu’elle craint le plus 
aujourd’hui, c’est la Prusse. Incânvéniens du stathou- 
dérat. i36 et suiv. Intérêts opposés des différentes 
provinces de Hollande. 189 et ri/iV. Caractère des 
personnages qui y jouent un rôle. >4» et suiv. L’in- 
fluence prussienne s’y fait remarquer. i44 
Caractère du stathouder. 148 et suiv. Elle n’a con- 
servé tout au plus que la force d’inertie. i5o et 
suiv. Le véritable intérêt de cette puissance, était de 
diminuer les prérogatives abusives de son stathouder. 
i 52 etsuiv. ' 
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Italie. Les malheurs de la France ont livré celte contrée 
.^intéressante à la maison d’Autriche. L’cmpercu/Jo- 
seph confisque les États deManloue, de la Mirari- 
dole, etc. II. SaS et suiv. Le rtouveau système de 
ouvre la porte aux vieilles prétentions de cette maison 
amhitieuse. 3a5 et suiv- La France était cependant 
dans une position favorable pour augmenter son in— 
lluence, politique en Italie. 827 et suiv. Les petits 
princes de cette contrée étaient intéressés à recourir 
à son alliance. Le roi de Sardaigne, surtout, y au- 
rait gagné pour ses nouvelles possessions. 320 et suiv. 
— L’alliance de la France avec la maison d’Autriche 
n’augmente en rien l’influence des Français en Italie. 
Elle les a meme détachés des affaires de cette contrée. 
Objections contre ces assertions, au moins hasardées. 
111. 3i6 et suiv. 

J. ■ . . . •. 

t 

Jacques II. Ce roi d’Angleterre, même avec les Français, 
conservait l’enthousiasme d’un matelot anglais. II. 
1 55 et suiv. 

Joseph II. Paroles mémorables de cet empereur au sujet 
des Turcs. II. 35. Cet empereur veut gouverner des- 
potiquement l’Empire, 84 e< ‘ 

■K. 

• . . . ' . ■ ■ 
Kainarogy (la paix de). Termina les différends entre les 
Turcs et Jes Rttsses ;.<inais elle fut fatale à l’empire 
ottoman. III. t86 et suiv. 


♦ .• 
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L. 

Letrados. Ces gens de lettres espagnols detestent plus 
* les Français que toutes les autres classes du peuple. 
II. 269 et suiv. 

Louis XVI. Lettre au comte de Broglie , relativement à 
l’affaire de la Bastille. I. 3 g. Deuxième lettre de ce 
prince ausujet du comte de Broglie. 93-94. Troisième 
lettre de ce prince au comte de Broglie, dans laquelle 
il l’assure de son estime et de sa bienveillance. i-i 6 - 
1 1 7 suiv. — Éloge que M. de Vergennes fait de ce 
' monarque. III. Voj-ez l’article Vergennes. 

M. 

Mahmocth (lesuItan).Redoutaitlesattentatsde ses sujets, 
auxquels il était rédevable de son élévation. Il versa 
des torrens de sang pour cimenter sa puissance. Sous 
le règne de ce prince , les Russes portèrent de funestes 
coups à la Porte. III. 98 et 'suivi II a singulièrement 
nui à sa nation par sa magnificence et son luxe. toi. 

Marine. Elle est nécessaire à la France , pour tendre sa 

puissance respectable dans le Nord.' 1 . 264*265. En 

Espagne, elle est divisée en trois départemens. Pertes 
considérables que les Anglais lui ont fait essuyer. Les 
Espagnols sont trop lents à agir dans leurs expéditions 
maritimes. II. 261 et fuiv. . — M. de Vergennes fait' 
voir à Louis XVI qu’une marine formidable est la 
seule sûreté réelle que nouS' puissions avoir contre 
l’Angleterre. III. 2o3 et suivj 
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Maestricht. C’est , 1 a seule place qui reste à la Hollande 
hors de ses frontières. Elle procure à cette république 
de très grands avantages. La possession de cette ville 
rend maître de la Meyse et du pays- de Liège; III.‘ 219 
et suiv. La Hollande ne peut plus faire la guerre lors- 
que Maestricht est prise. Cette place peut occuper une 
année pendant une campagne entière. 221 et suiv. 

Méhémet (Nids-Changi Emin-). Basse extraction de ce 
grand-visir. Le hasard le tira de son obscurité. Ce fut 
lui qui voulut écarter Stanislas-Auguste du trône de 

' Pologne. On ne peut lui refuser de grands talens. III. 
1 38 et suiv. 

Méhémet (Raguil-). Ce grand-visir du sultan Mustapha 
était avide de gloire. III. ét suiv. , 

Mercv (le comte de-). Séduit par les rapports du duc 
d’ Aiguillon, il rend à la cour de Vienne , dont il était 
l’ambassadeur, un compte très défavorable au comte 
de Broglie. I. 60-61 et suiv, 

Modèive (les États de). Nos mauvais succès font que le 
duc de Modènè perd ses États. Sa personne est à charge 
à deux couronnes. III. i et suiv. Dégoût qu’il prend 
de notre alliance. Il se flatte de trouver plus de con- 
sidération en Angleterre , où il se rend. Il y est bien 
accueilli. Il est reçu avec indifférence en France. 3 et 
suiv. Les deux familles de Modène et de Parme au- 
raient pu se réunir par deux mariages avantageux. In- 
différence du ministère de France à cet égard. La 
cour de Vienne nese montre pas aussi impolitique. 4 
et suiv. La manie de ce duc était de se faire compter 
parmi les puissances belligérantes, malgré la faiblesse 
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de ses moyens. On lui offre, et. il accepte le gouver- 
nement autrichien en Italie. 8 et suiv. On peut au- 
jourd’hui regarder les États de Modène comme une 
prbvince de la domination autrichienne. 12 et suiv. 

• > " 

Monnet. Ce général, à la recommandation du comte de 

Broghe, est admis au secret du roi. I. 54 * 

Monnaies. Elles sont fort akére'es en Russie. Elles ont 
été exprès répandues en Pologne. I. 364 - 

Monopole (le). Est plus commun en Crusse que partout 
ailleurs. I. 264- 

Mustapha (le sultan). Son caractère mélancolique le 
portait à la vie spéculative. Il eut un visir sage et 
instruit. Ce prince débuta par des réformes très uti- 
les. III. io 3 . Il rétablit l’ordre dans les finances. 
Son administration a été amèrement critiquée. 11 a 
fait revivre dans sa personne la frugalité de ses an- 
cêtres. 104. Il veut connaître la nature des engage- 
mens qui lient la France à l’Autriche. Les éclaircis- 
semens donnés à ce prince par M. de Vergennes, 
paraissent le satisfaire. ii 2 -ii 3 . 

Müy (le maréchal du). Écrit à Louis XVI, de concert 
avec M. de Vergennes, en faveur du comte de Bro- 
glie. I. 80-82. Seconde lettre. 90-92. 

N. 

Naples et Sicile. L^ maison d’Autriche regrette, beau- 
coup la perte de ces deux États qu’elle posséda'au- 
trefois. Influence prépondérante de Id reine. IR 332 
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et suiv. Le roi n’a pointiété élevé dans des principes 
d’amitié pom- la France : il n’en parle* pas inciiie la 
langue. 334 0™ craint l’établissement de la 

maison d’Autriche dans toute l’Italie.- 335 et sutv. 
Nécessité d’un système indissoluble de puissance fé- 
dérative entre l’Espagne et la France. 338 et suiv. 
Par sa position topographique, le royaume de Naples 
peut influer militairement sur les affaires d’Italie, 
et devrait y être la puissance la plus prépondérante. 
33q et suiv. Les combinaisons et les prédictions de 
la poliii(^ue sont souvent en défaut, lorsqu’il est ques- 
tion d’un peuple aussi superstitieux. 343. — Naples 
n’a qu’un poids négatif dans la balance de l’Europe. 
III. 201. 

Neutralité. Favier prétend qu’elle ne pouvait être utile 
à la France. Cette puissance, selon lui, a tout à es- 
pérer des princes de l’Empire , et rien à redouter 
d’eux. III. 243 suiv. Le même publiciste prétend 
que cette neutralité n’était point avantageuse pour 
l’agrandissement de notre patrie. 25i et suiv. Favier 
soutient même que la convention de neutralité est 
désavantageuse à la France. 255 et suiv. Elle n’est 
point non plus , selon notre même auteur , avanta- 
geuse pour notre réputation. 264 et suiv. 

, 0 . 

Ogxy (d’). Est chargé de remettre à Louis XV les let- 
tres des ambassadeurs admis à la correspondance se- 
crète. 11 est soupçonné d’en avoir ‘entre les mains 
plusieurs pièces. I. 8 - 9 . Le comte de Broglie le rend 
suspect à Tamis XVI. i5-i8. , 
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Oaloff (Grégoire). Caractère de ce favori, de Cathe- 
rine II. Ses véritables intérêts sont de rester tran- 
quille. I. 292-293 et suiv. Sa haine contre Stanislas- 
Auguste , roi de Pologne. 298-299 et suiv. 

Orméa (le marquis d’). Ministre du roi de Sardaigne. 
Habileté de ce seigneur. III. 35 . 

Osman (le sultan). Parvint à cinquante-trois ans au trône. 
Son règne ne fut qu’un tissu d’inconséquences et de 
légèretés. III. 102. ' 

OsoRio (le chevalier). Conclut le traité de Worms, d’a- 
près des principes admirables de politique. Grande 
habileté de ce ministre. III. 3 ^ et suiv. 

P. 

Pacte de famille. Aussitôt que cette alliance fut faite 
entre la France et l’Espagne, l’Angleterre rompit 
avec celle-ci. Ce fut, selon Favier, un fardeau de 
plus pour la France. II. 222 et suiv. Conditions ex- 
primées dans ce pacte, qui portent une alliance dé- 
fensive et offensive entre les deux couronnes. 285 et 
suiv. Les États du Nord sont exceptés du nombre des 
puissances contre lesquelles les deux Couronnes ne se 
prêteront point des secours mutuels. 290 et suiv. Les 
Espagnols ne sont plus réputés aubains en France. 
Les Français jouissent des mêmes privilèges en Es- 
pagne. 299. Importation et exportation libre de la 
part des deux nations. 3 oo et suiv^ Réflexions sur ce 
pacte de famille. L’alliance de l’Espagne nous est né- 
cessaire pour conserver nos colonies contre des An- 
glais. 3 o 6 et suiv. L’Espagne , dans plusieuiB circoti- 
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stances , a embrassé généreusement la défense de la 
France ; mais ce traité ne doit point rester tel qu’il 
est, et il doi( être remplacé par un pacte national. 

809-3 10. L’auteur de la critique du Pacte de famille 
.a plutôt suivi^ les élans de son imagination que les 
règles de la prudence. 3i3 et'suiv. Cet auteur a tort V 

d'établir une différence entre les mots fédération et 
alliance. 3i5et suiv. — Réflexions du comte de Ver- ' 
gennes sur ce pacte de famille. Ce ministre le croit 
très utile à la France. 111. 146 et suiv. 

Palatinat. L’incendie de ce pays a été bien fatal à la 
France , par la haine qu’il a allumée contre cet ^tat. 

II. y6 et suiv. 


Palatine (la maison). Est étroitement liée avec la Fran- 
ce. Ses intérêts sont les mêmes que ceux de cette 
puissance. II. loo et suiv. 

Pallavicini (le maréchal). Ce gouverneur de, la Lom- 
bardie autrichienne sert avec zèle la maison d’Au- 
triche auprès du duc de Modène. III. 7 et suiv. 


Panin (de). Son caractère. I. 298-294 et suiv. Crédit de 
ce favori aupcès de l’impératrice Élisabeth. Son por- 
trait. 3o2-3o3 et suiv. Sa conduite à l’égard de la Po- 
logne. 3o4"3o5 et suiv. Voyez aussi 3o6 et suiv. 

Parme et Plaisance. L’existence de ce petit État est des 
plus précaires. L’acquisition de ce duché a coûté bien 
cher à'ia France. III. 16 et suiv. 11 n’a aucune im- 
portance dans les affaires d’Italie. II est entraîné par 
la domination autrichienne , et il n’est d’aucun se- 
cours pour la France. 19 et suiv. 


» 
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Pierre I" (le czar). Génie brut, mais sublime, de ce 
'grince. Ses.grandes vues sur la inei' Baltique. I. a8g- 
iCjo et suiv. 

Politique. La France aurait dû entremettre, en faveur 

. de la Suède , ses bons offices auprès de la Russie et 
de la Prusse. II. 4 b et siiiv. La France- n’â pas besoin 
de secours étrangers. Discussion sur le droit des 
gens, etc.< 5 o et sm\’. La Prusse est, dans l’Empire, 
la base la plus solide du crédit et de la considération 
dç la France. 78 et siiiv. Il existe une politique né- 
cessaire : celle des Français doit consister à pacifier 
leURi voisins, pour ne pas être entraînés dans leurs 
querelles. Elle est même essentielle à notre conser- 
vation. Avec l’Espagne, nous pouvons combattre, à 
forces égales , contre l’Angleterre. 807 et suiv. Les 
traités, selon les lois d’une saine politique, doivent 
admettre des modifications. Zii et suiv. La politique 
lie la France est de ne pas laisser démembrer les 
États du pape par l’empereur. 346 et suiv. Lorsqu’on 
substitue le droit de convenance au droit des gens, 
la force des armes tient lieu de loi. 35 o et suiv. — Pô- 
litiquc qui devrait régler les opérations de la France 
républicaine, intéressée à défendre le faible contre le 
fort. III. 67 et suiv. Le nouveau système féde'ratif 
à établir ne peut, selon Favier, subsister sans l’appui 
d’un nouveau système militaire. Vues et conduite des 
différentes puissances de l’Europe. i 5 o et suiv. Les 
puissances du second ordre sont aujourd’hui sans 
appui. Insouciance de la part des puissances prépon- 
dérantes, qui'ne peut provenir que d’une fausse po- 
litique. i 54 et suiv. Peut-être eût-il été plus avaiila- 
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France d’abandonner ses colonies à leurs 
propraÿ fel’cyes. Tût ou tard 'elles nous forceront de 
prebtQ^w. parti. Il faut savo^'^lier la politique aux 
circonstances nouvelles. 177 etsuiv. Les guerres com- 
pliquées sont funestes aux empires. 188 et sui\>. La 
politique de la France était de contribuer à démem- 
brer la succession de l’empereur Charles VI. 3 o 6 cf 
suiv. Celle de la maison d’Autriche a toujours' été de 
semer la jalousie entre la France et la Porte. 821 et 
suiv. 


Pologne. Développement des causes qui ont amené une 
révolution dans ce royaume. I. 167 et suiv. Projets 
conçus par la France d’accorder des secours pécu- 
niaires aux Polonais , pour les faire soulever contre 
la Russie, i-jo et suiv. Démembrement déterminé par 
la cour de Vienne. 172 et suiv. Voyez aussi 280 ét 
suiv. La France aurait dû protéger efficacement cet 
État. Fautes qu’elle commit fors du fameux démem- 
brement. 282 et suiv. Taxes énormes imposées en Po- 
logne par les Russes. 364 suiv. — Le me'contente- 
luent des Polonais contre leur roi était général. La 
Russie seule profita de ce inécontcntemênt. III. 120 
et suiv. 


PoMPADOüR. Cette dame, une fois admise '•à la cour , y 
prend une influence aussi funeste qu’absolue. Elle 
joue le rûle de premier ministre. I. 34-35 et suiv. 
Elle empêche le prince de Conti d’avoir le comnian- 
ih.-iuent des armées. 62. Elle indispose quelques am- 
b.assadeurs contre le comte de Broglie. 36 et suiv. 

Porte ( la ). La France est engagée par ses traités et par 
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son intérêt à la favoriser. I. 228-229. — Ancienneté de 
l’alliance des Français avec les Turcs. Cette alliance 
donne de l’ombrage k la maison d’ Autriche. TI. 1-2 
et suiv. Celle que les Français contractent avec la 
cour de Vienne leur devient funeste. 8 et suiv. Re- 
lations de la Porte avec la Russie , l’Autriche et la 
Prusse. On ne peut attendre, de la part des Turcs, 
que de nouvelles fautes. 18 et suiv. L’opposition des 
gens de loi et des ministres de la religion est redou- 
table au sultan lui-même. 20 et suiv. Les Turcs ne 
connaissent les nations chrétiennes que sous deux 
rapports : la guerre et le commerce. 23 et suiv. Elle a 
tout craindre des puissances chrétiennes, et rien à 
espérer d’aucune d’entr’ellcs. 27-28. Les Turcs ne 
sont pas aussi ingrats ni aussi perfides qu’on nous 
^ les peint communément. Ils rompent rarement les 
traités. 34 - 35 . — La levée du siège de Vienne, en i 683 , 
est l’époque de la décadence de la puissance turque. 
III. g6 et suiv. L’alliance de la France avec l’Auü’i- 
che indigne la Porte ottomane , surtout lorsqu’elle 
voit ses intérêts abandonnés «par son ancienne alliée. 
1 1 0. Elle a:oinmence à considérer le roi de Prusse 
comme un ami important. ii 4 et suiv. Indiffércns 
pour la maison de Saxe, les Turcs se perdent par cette 
indifiérence même. La Russie témoigne fort peu d’é- 
gards à la Porte ottomane. ii 5 et suiv. Elle est ré- 
veillée de .son assoupissement par les conseils de la' 
F’rance. 117 e/ suiv. Les Turcs distinguent mal les 
rapports politiques des rapports religieux. La Polo- 
gne conquise, elle devait bien s’attendre à être atta- 
<(uée avec vigueur. 121 et suiv. Les Russes paraissent 
sur le Niesicr, sans provoquer son ressenlimeiil. Elle 
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mollit singulièrement dans cette occasion. 124 
suiv. Les Turcs ne manquent ni d’iiontmes ni d’ar- 
gent pour soutenir une longue guerre ; mais ils man- 
quent de bons officiers. 1 28 et sviv. La Turquie est 
considérée comme un vengeur qui doit humilier l’or- 
gueil de la Russie. i 3 o et sviv. Corruption qu’on 
peut reprocher à quelques membres du divan. Le 
système d’équilibre en Europe est étranger aux Turcs. 
La bonne opinion qu’ils ont de leur valeur.est con- 
sacrée par leur religion. iZy.elsviv. La constitution ot- 
tomane ne peut former des citoyens zélés. La réputa- 
tion des grands généraux tourne contr’eux- memes 
dans cet empire. i 36 et sviv. Les bénéfices militaires 
ont amolli ceux qui en jouissent, et qui, s’étant con- 
stitués en dépenses, manquent de touy>our s’équiper. 
i 38 et sviv. La situation critique de cet empire s’ag- 
grave de jour en jour. Le gouvernement français a 
accéléré sa ruine. Depuis que les sultans amollis ne 
commandent plus les armées , les Turcs ne sont plus 
aussi braves. i 45 et sviv. Chez les Turcs rien ne chan- 
ge. 281 et sviv. La Porte pouvait, dans plusieurs cir- 
constances , secourir la France par de puissantes di- 
versions! 318-319. 


Portugal. 11 s’était abâtardi sous un joug étranger. La 
France secourt ce pays sous ^Louis XIV. Vanité des 
Jîdalgos , ou nobles. II. >84 et sviv. L’avénement de 
Philippe V ay trône d’Espagne fait trembler le Portu- 
gal. 188-189. On voulait le conquérir pour en faire 
un ôtage contre l’Angleterre. La haine nationale a 
fait , dans ce petit Etat , plus de soldats que la valeur 
lyême. ^Bravoure des paysans montagnards. 193 et 
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i«/V^ Cette invasion a réveillé le Portugal de sa lé- 
thargie. Préjugés des grands de ce royaume. I^c pre- 
mier ministre soumet la noblesse à l’autorité royale. 
ig 4 suiv. Liaisons du Portugal avec l’Angleterre. 
Prétentions insoutenables des négocians anglais; qui 
voudraient faire une république indépendante dans 
le Portugal même. Leur luxe, aoo et suiv. Ils comp- 
tent sur l’appui du gouvernement d’Angleterre. Li- 
belles contre le miiristère portugais et contre le roi. 
5to3 et suiv. Le ministère portugais porte à regret le 
joug que lui impose une nation- étrangère. 2 o 5 et suiv. 
Politique habile des deux cours de Londres et de 
-Lisbonne. Iæs F"rançais ne sauraient faire au Portu- 
galautant d’avances que les Anglais. Le Portugal trem- 
blait autrefoiji au moindre mécontentement de la cour 
^ de Madrid. 3*07 et suiv. Une Infante de Portugal fit 
plier les intérêts de l’Espagne à ceux de sa maisoin 11 
n’y aura jamais que des liaisons d’étiquette entre l’Es- 
pagne et le Portugal. 210 et suiv. Les traités de com- 
merce qui lient ce dernier État avec l’Angleterre , 
sont tout-à-fait à son désavantage. Il n’est cependant 
pas en état .de se soutenir lui-même, a 12' et suiv. 
L’inwrêt mercantile ne saurait le rapprocher de la 
France. Il faudrait, pour cette dernière contrée, une 
nouvelle puissance militaire et fédérative. 2 1 3 e/ suiv. 
• 

PossCssio.NS ESPAGNOLES EN AMÉRIQUE. Secret impénétrable 
que les Pispagnols gardent sur le va^te continent de 
l’Amérique qui est en leur pouvoir. Bruits exagérés 
que les gazettes anglaises répandent sur des révoltes 
V excitées dans ces pays. II. 274 et suiv. Endroits bi- 
bles de ce jraste continent. L’Espagne n’a point assez de 


Digitized by Google 


DES MATIÈRES. /^ t 5 

troupes pour faire face aux Anp,Iai$. 2'j5 et suii’. Sous 
le rapport moral, clics nppartieiiucnt plus aux joi<- 
l'og’ef qu’aux Espagnols eux-inèmus , puisque les pre- 
miers sont les indigènes. 3i2 et siiiv. 

Paééminea'ce. Elle ne s’acquiert que par une supériorité 
de fàit. , Discussion intéressante à ce sujet. I. 210 et 
suiv. — Ridicule des disputes d’étiquette et de pré- 
séance. Les nations ne devraient se disputer d’autre 
supériorité que celle des lumières et de la sagesse. IT. 
320 et suw. 

» 

Pbiest (Saint-). Est nommé à l’ambassade de la Porte. I. 
62. 11 est admis à la correspoudance secrète. 65 . 

Prusse. Tableau de ce que cette puissance peut acquérir 
en Pologne. I. 177. Avantages que lui procurerait une 
alliance avec la France. 181. État obscur de ce royaume 
avant iGSy- Détails sur la puissance de la Prusse. 262 
et suiv. Ses armées sont nombreuses et formidable.s > 
et ses trésors inépuisables. 266 et suiv. La Russie craint 
cette puissance. 270. Elle inspire un pareil sentiment 
à l’Angleterre, à la Hollande et à la France, etc. 272 
et suiv. Position de la Prusse à l’égard de cette der- 
nière puissance. 274 et suiv. — Elle ne cherche qu’à 
balancer la cour de Pétersbourg par celle de Vienne. 
II. 4 o et suiv. — Le roi de Prusse veut devenir l’allié 
des Turcs , et les intéresser à sa puissance. 111 . 1 14 et 
suiv. La maison d’Autriche ne lui pardonnera jamais 

, la conquête qu’il a faite de la Silésie. 197 et suiv. La 
puissance prussjcnne est consolidée depuis l’acquisi- 
tion de la Prusse occidentale. 201 et suiv. Dans le cas 
d’une séparation de la France d’avec^ la cour de 
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Vienne, la Prusse est l’alliée à laquelle nous derons 
nous adresser pour réprimer l’ambition de l’empe- 
reur. 210 et suiv. L’élévation de la Prusse a<liminué 
l’influence que les Françab avaient en Allemagne. 3t i 

• et suiv. Il serait dangereux pour la France d’abaisser 
cette puissance. Les Russes traiteraient la Prusse, 
comme les Français traitèrent autrefois le Paîatinat. 
333 et suiv. 

Puissance militaire et fédérative. La France ne peut | 
sortir du danger qui la menace , qu’en mettant ses 
armées sur un pied respectable. I. 233 et suiv.— L’é— ' 
galité maritime de ce pays avec l’Angleterre ne sau- 
rait avoir lieu qu’au moyen de la refonte totale du 
système actuel. II. 2i5 et suiv. — Le traité d’alliance 
avec la maison d’Autriche ne peut augmenter le cré- 
dit qui dérive de la puissance militaire. Tableau des 
forces que. la P'rance a sur pied. III. 3o3 elsuiv.*Le 
crédit de la France doit diminuer en raison de l’ac- 
croissement de celui de l’Autriche. 3o7 et suiv. I^ 
luxe et l’incurie de la cour de Versailles s’opposèrent 
aux augmentations de l’armée. 3o8 et suiv. Le traité 
d’alliance ne saurait accroître son crédit de considé- 
ration dérivé de la puissance fédérative. 3oy et suiv. 


R. 


i- 


î* 

« 


Rohan (le prince Louis de). Précis de son écrit intitulé : 
Mes découvertes. Particularités qu’offre cette produc- 
tion. III. 22 $ et suiv. Il assure que la cour de Vienne 
était'venue à bout de découvrir toute sa correspon- 
dance avec différentes cours de l’Europe. 229 «t suiv. 
Il fait connaître un cabinet établi à Vienne, et nommé 
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les bureaux des dêchiffreurs. 23 1 et suiv. Il .Tnnonce 
qu’il a uue clef infaillible pour connaître les secrets 

- de la correspondance du roi de Prusse avec son ini-' 
nistre à Paris. 234 suiv. 

Ri^sie. Elle tient par la crainte le Daneniarck dans sa 
dépendance. I. 248 et suiv. Les révolutions n’ébran- 
lent point cet empire. 2qi et 'suiv. Ce qu’il devien- 
drait dans l’hypothèse d’une révolution. 3oi-3o2. Sa 
position respective à l’égard de la France. Sa puis- 
sance militaire s’est accrue par la discipline établie 
dans les troupes russes. 3io et suiv. La population de 
cette puissance esi exagérée. 3i2 et suiv. Si elle n’at- 
taque point encore la Suède , c’est qu’elle ne le peut. 
3i3 et suiv. C’est l’État qui retirera le plus d’avan- 
tages du partage de la Pologne. 3i8 et suiv. Tableau 
des revenus ordinaires. 329 et .rutV. Elle a plus de 
ressources pécuniaires qu’on ne lui en suppose com- 
munément, Tous ses revenus ont été augmentés dans 
toutes leurs branches. 36o et suiv. Ils ônt été aug- 
mentés d’un tiers environ sous le règne de Catherine. 
36i et suiv. L’habitude de cette puissance est de faire 
vivre ses troupes à discrétion sur le pays où elles se 
trouvent. 366 et suiv. La Russie se procure des res- 
sources par les emprunts qu’elle fait en pays étran- 
gers. 390 et suiv. — Les malheurs de la France et de 
la Suède inspirèrent à cette puissance le désir de tenir 
la place qu’elles avaient occupée. II. 8^ et suiv. Elle 
cherche à établir un commerce direct avec le Portu- 
gal. 199. — Sous le règne du sultan Mahmouth , elle 
envahit la Crimée , et s’établit dans la Nouvelle Ser- 
' vie , afin dé pouvoir attaquer avec avantage l’empire 
3. »7 
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uttomnn. 111. loo et suiv. A l.i mort d’Auguste III, 
roi de Pologne , elle croit pouvoir disposer de ce 
royaun^e. Ellesait tromper les Turcs à cet égard. 1 15 
et suiv. Elle couvre du voile de la religion son entre- 
prise contre la Pologne. 1 19-120. Sous prétexte de 
réprimer l’humeur inquiète des Tartarcs, elle forme 
le projet de chasser les Turcs du pays qu’ils occu- 
paient. 192 et suiv. Lçs Russes , du côté de la Saino- 
gitie , sont tenus en bride par les Prussiens. 335 et 
suiv. 

.S. 

Salis. Cet officier suisse est envoyé à Naples pour réta- 
blir la discipline militaire : ses soins sont inutiles. II. 

342. 

Saluces (marquisat de). Beau et bon pays. Du temps 
de la ligue, il fut conquis sur la France par le duc de 
Savoie. Celle - là reçut en échange trois petits pays 
peu iinportans. III. 4i suiv. 

Sardaigne. Voyez l’article Codr de Tdrin. 

Saxe. Cette puissance fut toujours contre la France , 
ou à charge à la France. La maison de Saxe n’a plus 
rien à espérer de nous pour ses intérêts en Pologne. 
II. 92 et suiv. 

ScHOMBERG ( le coiute de ). Va, avec un corps de troupes , 
pour servir le Portugal. Il sauve les Portugais , pour 
ainsi dire, malgré eux. II. i 8 S et suiv. 

Ségur (le comte de). Ses différentes notes et commen- 
taires répandus dans tout le corps de l’ouvrage. Exa- 
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men qu’il fait du système fédératif qui peut être le 
plus utile à la France. III. 35 a etsuiv. 

Sierra-Moreita. On a trop vanté cette colonie d’Alle- 
iiiands transplantés en Espagne. Les’ maladies ont 
emporté ime grande partie des colons. Cet établisse- 
ment a coûté beaucoup à l’Espagne. Il fallait tirer 
les colons de la Grèce. II. 345 suiv. 

Stharemberg (de). Il demande le rappel du comte de 
Broglie, alors à Warsovie. I. 5 i. 

SoÈDE. Cette puissance du Nord se montra partiale 
contre son alliée à la paix de Riswick. Charles XII 
reçut des bienfaits de Louis XIV, et ne secourut 
point ce prince dans son infortune. I. 287 et suiv. 
'Subsides accordés à la Suède. 240 et suiv. C’est un 
royaume sans moyens, et qui est déchiré au de- 
dans. 242-24®- alliance avec les Turcs , il se 

flatte vainement de balancer la puissance rusSe. 822 
et suiv. — La Suède pourrait, de concert avec la 
Prusse , opposer un obstacle aux Russes vainqueurs 
des Turcs. II. i 4 et suiv. Elle est menacée plus que 
jamais par la Russie et le Danemarck. 53 et suiv. 

Suisse (la). Depuis le traité de i5i2, elle n’est, pour 
la France, que comme un dépôt de recrues. Grande 
alliance jurée par Henri IV avec cette nation , en 
1602. Après la paix de Nimègue , la Suisse trembla 
pour elle-même. III. ^5 et suiv. La révocation de 
l’édit de Nantes aliène les cantons protestons contre 
la France. La guerre civile de 1912 resserre un peu 
les liens de l’ancienne amitié. Bientôt succède le 
refroidissement. 77 et suiv. La guerre civile se 
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termine par un traité au désavantage des cantons 
catholiques. Didiculté de gagner tous les cantons. ■jS 
el suiv. Les cantons protcstans sont tous altacli& 
aux puissances maritimes. Leur foi Wine est placée 
suc les banques d’ .Angleterre. 82 el suiv. L’inflftence 
de la cour de Vienne s’est accrue aux 'dépens de la 
nôtre , dans les cantons catholiques. 84. Cette nation, 
est remplie d’une trop haute opinion de puissance. 
Elle n’a cependant que la force d’inertie. 88. Elle se 
croit en sûreté du côté de la cour de Vienne. 90 et 
suiv. Le sujet de tous ses différends est l’intérêt pécu- 
niaire. La Suisse n’a rien à craindre de la France.. 
La conquête récente de ce pays prouve l’erreur de 
Favier à cet égard. 92 et suiv. Les Suisses^ enrichis 
par une longue paix, ont perdu leur énergie. L’in- 
fluence anglaise a été une des principales causes de 
leurs malheurs. 95-96 et suiv. 

ScRETé. Favier en distingue de deux sortes : sûreté 
intérieure et sûreté extérieure. III. 243 » Cet auteur 
prétend que le traité d’alliance avec la cour de 
Vienne ne peut devenir avantageux à la France 
pour sa sûreté intérieure. 268 et suiv. 11 le croit 
même très désavantageux pour sa sûreté extérieure. 

^ 287 et suiv. 

T. 

Tercier. Ce premier commis des affaires étrangères 
reçoit en dépôt des papiers importans. Il reçoit ordre 
de les communiquer au comte de Broglie. I. 3 , 4 ?~ 4 ^ 
et suiv. Il meurt, et le comte de Broglie s’empare de 
tous ses papiers. 5 1 - 52 - 53 . 
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Thierry. Éloge que le comte de Broglie fait de la pro- 
bité de ce valet de chambre du roi. I. 17. 

Toscane (la). Ce grand-duché a été le seul exempt des 
inallieurs de la guerre. Dans les guerres en Italie , 
la politique veut cependant^ que jamais ce pays ne • 
reste neutre. II. 364 suif. La Toscane est la pos- 
session la plus importante pour l’Autriche, à cause 
de sa position. Trois, États, en Italie, sont coupés 
par la domination autrichienne. 366 et suif. Politique 
de la cour de Vienne, dont l’intéiêt est de voir ce 
pays tranquille et neutre. Ce petit État peut, àu 
besoin , devenir formidable. 368 et suif. Le grand- 

^ duc n’a pas meme besoin de rester armé, à 
cause de la puissance de sa maison. 370 et suif. 
La position de la France à l’égard de la Toscane 
est la même qu’à l’égard de la cour de Vienne. 871 
et suif. 

Traité signé à Versailles en 1758. Articles défavora- 
bles. I. 198- 199. Faux espoir de la cour en con- 
cluant ec traité. 200-201. On ne saurait l’appeler 
une alliance. 225 - 22 Ü et suif. Le traité de Londres 
donne une influence prépondérante à l’Angleterre. 
23o - 23i et suif. — Nouveaux articles du traité se- 
cret entre le roi et l’impératrice - reine. II. 63 et 
suif. Réflexions sur ce traité. 66 et suif. Le traité 
d’Aranjuez laissait l’Italie en proie à l’Autriche. 
328 et suif. — Le traité de 1756 cause de l’ombi'age 
au roi de Sardaigne , qui craint de perdre ce qu’il 
avait acquis dans le Milanez. III. 5 o et suif. Nous 
avons aliéné , par cette alliance , la maison de Sa- 
voie contre nous. On n’a rien fait pour la rassurer. 
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53 et tuiv. Avantages démontrés de cette alliance. 
Elle mettait la France à l’abri de toute diversion 
continentale, en cas d’une guerre avec l’Angleterre.. 
6o. U ntraité n’est avantageux ou désavantageai' 
qu’autant qu’il s’approche ou qu’il s’éloigne d’un 
* but réel et solide. 24 1 et suiv. La promesse d’en- 
voyer ou de payer une armée entière contre les 
Turcs est stipulée dans celui de la France avec 
l’Autriche. Une pareille obligation est aussi oné- 
reuse qu’impolitique. 290 et suiv. Ce traité sera 
fort peu solide. Tous les traités, en général, pré- 
sentent le même inconvénient. 298 et suiv. Ce 
traité n’est pas non plus avantageux pour l’agran- 
dissement de la France. 3oo et suiv. Il lui fait perdre 
l’amitié et les secours de la Porte ottomane. 3i5 et 
suiv. Le traité défensif expose la France à desguerres 
très prochaines. Pour l’exécution de pareils traités, 
il a toujours fallu en venir à des hostilités. 325 
et suiv. Le désir d’écraser l’Angleterre n’a pu déter- 
miner la conclusion du traité de Versailles. 33n 
Ce traité, censuré si amèrement, a cependant 
donné à la France la plus longue paix dont elle eût 
jamais joui. 35i. 

Tuhgot. Ses réflexions au sujet d’un Mémoire de M. de 
Vergennes. III. 160 et suiv. Voyez l’article Colonies 
•* ANGLO-AMÉRICAINES. Il croit quc toutes les métropoles 
seront forcées, dans la suite, d’abandonner leur 
empire sur les colonies. i63 et suiv. 

Turin (la cour de). Cette cour eut à la fin la gloire 
de rejeter les Français au-delà des Alpes. La France 
UC montra que de la partialité contre cette puis- 
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ïance , qui lui avaitfacilité le passage des Alpes. 111. 
di ec suiv. L’Espagne, par ses prétentions, lui 
^ cause des alarmes. La cour de Turin craint qu’on ne 
rétablisse le rojraume de Lombardiet Après avoir 
éprouvé de grands revers , la fortune lui redevient, 
favorable. ^etsui\>. La paix de Wornis, qui suivit, - 
fut très avantageu.se pour la Sardaigne. ^ et suiv. 
Sjrst'eme de la maison de Savoie; l’origine de cette 
maison se perd dans l’antiquité la plus reculée. Con- 
duite de la France à l’égard de cette puissance, au 
sujet d’ivrée et de Suze. 4j suiv. François I” 
conquit la Savoie, qui est restituée à la paix de Ca- 
teau-Cambresis. 4® suiv. Victor-Amédée l*' s’unit 
à la France contre l’Espagne. Ainédée 11 ferma le 
chemin des Alpes à la France; c’est ce prince qui a 
élevé sa maison au point de grandeur ou elle ustau- 
' jourd’liui. 43 et suiv. Xa maison de Savoie doit plus 
redouter la France que l’Autriche. Le roi de Sar- 
daigne est, de tous nos voisins, celui qui peut atta- 
quer et se défendre avec le plus d’avantages. 4^ 
et suiv. L’Italie est ouverte à son ambition. Tableau 
de la puissance militaire de ce roi. 4§ et suiv. Le - 
roi actuel de Sardaigne a plus d’inclination pour 
l’Angleterre que pour la France. ^ et suiv. La pro- 
tection de l’Angleterre lui est nécessaire seulement 
pour le commerce du port de Nice, ùi et suiv. 11 
a beaucoup à espérer, et rien à craindre de la 
France. 64 et suiv. Cette puissance est intéressée 
à ménager les Suisses. 82 . Elle ne saurait attaquer 
seule la France, et elle ne saurait jamais y prendre 
des quartiers (l’hiver. 27 4 et suiv. 

Tl’r(juie. Voyez l’article Porte. 
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Uléma. Ce corps est le ressort de renthonsiasme pariiù 
1 m Turcs, m. i34 etsxtiv. 

Umar-Efff.ndi. Caractère froid et tranquille de ce mi- 
nistre ottoman. Son esprit souple et délié. III. i4i 
et suiv. 

V. 

Valteline. Pays convoité par les Autrichiens , parce 
qu’il fournit un débouché en Italie. Richelieu ferma 
ce passage à la maison d’Autriche. III. 55-56. Sa 
situation cmtre le Tyrol et le Milanez la rend très 
importante. 84-85. 

Venise (la république de). Cet Etat est nul en Europe 
depuis un siècle. Sa dernière guerre contre les Turcs 
fut heureuse pour tous les alliés , excepté pour elle- 
même. II. 35a. Cette république est composée de 
plusieurs petits tyrans. Elle touche de bien près au 
moment de sa dissolution. Son existence est aussi 
humiliante que précaire. 353 et suiv. La défiance et 
la pusillanimité de ce gouvernement l’entraînent à 
sa perte. Ses places sont sans défense, et ne sont que 
de vieilles bicoques , destinées à tenir en bride les 

^ villes de terre-ferme. 356 et suiv. Venise est aujour- 
' d’hui à la merci de la maison d’Autriche. Rôle de 
courtisan que joue l’ambassadeur de cette répu- 
blique à la cour de Vienne. Elle n’a plus, pour se 
conserver , que la voie des négociations. 358 et suiv. 
Elle tremble de se compromettre : elle est trop éloi- 
gnée de la France pour en attendre des secours 
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prompts et efficaces. 36 o et suiv. C’est depuis que 
Gaina a doublé le cap de Bonne - Espérance que 
Venise est déchue de sa puissance. 36 a et suiv. 

Vergennes (le comte de). Est recommandé aux bontés 
du roi par le comte de Broglie. 1 . 62-G3. Il n’est plus 
opposé à l’alliance autrichienne. 64 -G 3 . Sa lettre 
à Louis XVI. Il fait l’éloge du comte de Broglie. 
Il se loue du xèle de ce courte. 8o - 8i et suiv. 
Deuxième lettre en faveur du comte de Broglie..^.le 
justifie de toutes les imputations qui lui pat thé 
faites.* 90'9i et suiv. — Après la mort du comte des 
Alleurs, il est chargé de la gestion des affaires de 
France auprès de la Porte ottomane. Ses efforts 
pour réveiller les Turcs de leur léthargie , sont 
impuissans. III. 107 et suiv. Sa position devient 
critique et délicate; mais il n’abandonne point le fil 
des affaires de Pologne. ii 3 et suiv. Son Mémoire 
à Louis XVI sur les injustices et les violences des 
Anglais , sur la négociation entamée avec les États- 
Unis d’Amérique, et sur la paix rétablie à Teschen. 
184 et suiv. Défiance entre la France et la Russie. 11 
loue les soins pacificateui's du monarque français. 
187 et suiv. Il le félicite de la fermeté avec laquelle 
il a su prendre la défense des Turcs contre les Russes. 
194 et suiv. Il lui fait considérer la force comme 
le gage le plus sûr du respect. 2o3 et suiv. La mé- 
moire de M. de Vergennes vengée par ce beau tableau 
des devoirs politiques d’un roi de France. 206 et 
suiv^ On a crié injustement contre lui , parce qu’il 
avait fait le sacrifice de sept millions en faveur de 
la Hollande. 217. Il prédit avec justesse que les An- 
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glais deviendraient les alliés de l’empereur, au mo- 
ment où nous cesserions de l’être. 332. 

Vienne. Plans de cette cour, développés dans la corres- 

' pondance secrète. 1. 128-129 et suiv. Espoir qu’elle 
a de recouvrer la Silésie. 177-178. On craint une liai- 
son intime de cette puissance avec la Russie et la 
PrusAe. 180 -18a. Économie qu’elle met dans ses 
finances. Sa grande puissance militaire. 199-200. 
I^uvelle vigueur qu’elle acquiert. 201 et suiv. Elle 
seule pouvait arrêter le cours des malheurs de la 
Pologne. 317-318. — Politique de la maison d’Autri- 
che à l'égard de la France et de'la Porte. II. 2 et 
suiv. Elle parvient à détruire l’influence des Fran- 
çais à la Porte. i3 et suiv. Elle s’est fait payer de 
grands subsides par les Turcs. 2i-23 et suiv. La posi- 
tion topographique de ses États héréditaires est favo- 
rable à la France. 37 et suiv. Ses procédés , relative- 
ment à la Porte, n’avaient pour but que de tromper la 
cour de Versailles. 4® et suiv. Conduite de la cour de 
Vienne à l’égard de la France, concernant la Suède. 
48 et suiv. Grandes obligations de la maison d’Au- 
triche envers la France. 56 et suiv. La cour de 
Vienne , pour en imposer à l’Empire , fait parade 
de son étroite union avec la France. 80 et suiv. 
— Les Suisses commencent à ne plus craindre cette 
puissance, et à se rapprocher d’elle. III. 87 et 
suiv. C’est la crainte de la Prusse qui nous a valu 
l’alliance de la maison d’Autriche. 198 et suiv. Elle 
ne fait la guerre qu’à force de subsides. Elle ne peut 
entretenir vingt-quatre mille hommes au service de . 
la France. 235 et suiv. On lui a toujours vu faire la 
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guerre avec l’argent d’autrui. 285. Elle ne fait de 
cessions volontaires qu’après s’être assurée d’êquiva- 
lens certains. Discussion sur sa politique‘à%:et égard. 
297-298. Dans son alliance avec la France , elle a eu 
en vue principalement d’en imposer à la Russie et 
d’écraser la Pru.sse. 3 i 3 et suiv. La conduite que 
la maison d’Autriche a tenue à l’égard des autres 
puissances , a toujours été réglée par la politique 
la plus fine. Exposé fidèle de cette conduite. 34 a 
et suiv. 

w. 

Wurtemberg. La proximité de ce prince avec la France 
et ses enclaves le tiennent dans la dépendance de 
cette puissance. II. 118 et suiv. 


FIN DE LA TABI.E GÉNÉRALE DES MATIÈRES. 
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